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àprss la mort de Marins, C.Marius, son fils, s'unit 
étroitement avec *Cinua et Vaîerius Flnccus.^Ce 
dernier, ayant <kè créé consul , p.isse\m Asie à la 
, tète «I nné armée contre ‘Mitliri Lite sous prétexte 
que la guerre que lui faisoit Sylla étoit sans l’aveu 
du sénat. Filhbrta, lieutenant de Vaîerius Ilac- 
cus',’tne son général. Sylla fait la paix avec Mi- 
th rida te et marche contre Fimbria, qui , abandon- 
né de ses soldats , se passe sou épée an travers du 
• cç>rps. Sylla retourne en Italie on il trouve des 
forces fcrès supérieures rtu vsieunes commandées 
par d’babiles officiers, à la tète desquels étoieiît 
<4 L.. Corn. Scipion et G, .{itnius'Norbanus, les con- 
suls de cette année. La rose et l’argent le rendent 
fc * maître de l’armée de Seipiou, et il triomphe de celle 
dcNorban us par sa valeur. Le jeune Ma rius est élu 
consul. Il présente la bataille à Sylte, et la perd. 
Il s'enferme dans Vreneste, où son enuemi l’a#» 
» RÉ VOL. ROM. L. t 
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REVOLÜTI-ONS 

siégé. Après la défaite de son parli Preneste est 
enfin obligé d’ouvrir ses portes aux victorieux. 
Marius tâche de se sauver par des conduits sou- 
terrains, avemun jeune jSainnite qui coinmandoit 
les troupes de sa nation dans la 'place ; mais ayîtn* 
trouvé toutes les issues fermées ces deux chefs se fl 
donnent mufutlleineid la mort. Sylla, dictateur ^ 
perpétuel , se défait de ses ennemis par de cruelles 
proscriptions. Il sbdique le pouvoir souverain et 
meurt simple particulier. *M. Euiilius Lepidns, 
qui pendaqt la vie de Rylla *avoit été attaché au. 
parti de la^noblesse, devient le chef de celui du 
peuple après la rtidrt du dictateur. Avant eu le 

I opvernement de 1» Gaule cisalpine au sortir de 
[)u consulat, il yleve une armée avec laquelle il 
vient camper aux portes de Rome, où il est détait 
par Catulus. 11 se rçbiie en Sardaigne, et y meurt. 
Pompée est envoyé eu Espagne où, apres quel- 
ques mauvais snpoès ^contie Sertorius, il a la 
• .gloire de mettre fin-£ la guerre eu faisant couper 
la tète à Petpenna.. Des esclajes com mandés par 
Sp,irlacus remportent, plusieurs victpires contre 
les légions romaines. Ils sefut défait^ par Crassns, 
et leur chef est tué. Guerre des pirates, terminée 
par Pompée. 

• ’ 
La plupart des habitants de. Rome crurent 
recevoir la vieuue*seconde fois , en apprenant 
la mort de Marius. Mais leur joie fut de peu 
de duréë, et ils s’appercurent bientôt qu‘i!s 
n avoienfc fait' que changer de tyran. Le jeune 
Marius hérita- de sa^bruaifté comme de son 
pouvoir, et il célébra les obsèques de son pero 
par la mort .(Je plusieurs sénateurs, qui avoient 
Uçitappé aux premières fuéèurs de la proscrip- 
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tion. Ce jeune homme s’unit étroitement avee 
Cinna , et ils associèrent dans leur faction 
Valevius Flacous , créature de Marins. Iis le 
firent même nommer pour lui succéder au 
consulat-: et ce nouveau magistrat, pour ga- 
gner les bonnes grâces Hé la multitude, pro- 
posa une loP, qui déclarait les débiteurs quittes 
dç leurs dettes, en payant à leurs créanciers 
la quatrième partie du principal. Ils délibérè- 
rent ensuite sur le^ moyens d’empêcher le re- 
tourne Sylla , et ils tcmvinrent pour cela d’en- 
voyer une armée 'en A£le -contre Mithridate, 
sous prétexte que la guerre que lui faisoit 
Sylla étoit sans l’aveu de la république, et ‘ 
que l’autorité de ce géûéraj, proSçrit par arrêt 
du sénat, n’étoit pas légitime. Cinna fit com- 
prendre à Valerius tpx’il étoit de leur intérêt 
qu’il se chargeât de cette entreprise, et il le 
flatta que les soldats de leur ennemi , voyant 
un consul dans I3 province, passeraient bien- 
tôt Sous ses enseignes ; ou du moins que son 
armée tiendrait en respect celle de Sylla,. et 
retarderait sa marche, si fri sa présence il en- 
treprenoit de passer en Italie. 

Valerius partit de Rome avec deux légions. 
C’étoit un homme d’un caractère .hautain et 
viofeht ; fier de sa nouvelle dignité ; cruel dans 
ses châtimeqfts à l’égard du simple soldat ; 
odieux aux officiers, qu’il traitoit avec trop de 
hauteur ; et incapable de reconnoissance , par- 
cequ’il attribuôit la complaisance qu’on a voit 
pour lui à la.seule'craintc de sa puissance et. 


4 RÉVOLUTIONS 

de son ressen situent: Comme China n’éloit 
pas persuadé de sa capacité, on lui a voit donné 
pour conseil et pour lieutenant un sénateur 
^ppeiérJFimbria , aussi estimé dans les troupes 
par sa valeur que Yalerius en étoit haY par sa 
dureté. Ces deux elfe fs ne 'furent pas long- 
temps sans se brouiller : le lieutenant, persuadé 
de l’incapacité de son général, ne faisoit pas 
assez d’attention à sa dignité ; et*le consul , 
sans*égard pour le mérite d’un officier d’aussi 
grande considération que Fimbria , vouloit 
tourner la subordination militaire en une 
obéissance servile. L’aigreur et l’animosité 
succédèrent à. ces dispositions ; et à peine 
furent -ils arrivés en Asie que leur mécon- 
tentement éclata ail sujet d’un logement que 
le qtiesteur dé l’armée et Fimbria se dispu- 
tèrent (i). Le consul saisit avec plaisir cette 
occasion de mortifier son lieutenant , et décida 
en faveur du questeur. Fimbpia , outré de cette 
préférence, «le menaça publiquement de quit- 
ter le service. Yalerius, pour lui f^ire sentir 
qu’il pouvoit se passer de lui, donna sur-le- 
champ son remploi à un autre. Ce second 
affront porta Je ressentiment de Fimbria jus- 
qu’à la fureur; les soldats qui l’aimoient's’in- 
téressçrent à son injure : tout le camp se sou- 
leva. Valerius, au lieu d’opposer sa présence 
et son autorité aux mutins , s’enfuit lâchement ; 
et ce général, déserteur de sa propre armée , 

se jeta dans une ville voisine et se cacha au 
•* , • * " 

. (i) App-. Al es. de bello conlfa Mithridat. cap. 52 . 
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fond d’un puits. Fimbrià , emporte par sa 
passion, le poursuit, entre dans'la place, dé- 
couvre le lieu de^a retraite, l’en fait) tirer, et 
tue de sa main son colfsul et. son général (i). 
Pour se faire un rempart contre le ressenti- 
inent’de Cinna, il se fait prêter serment par 
toute l’armée ^persuadé qu’il seroit toujours 
innocent , tant qu’il seroit à la tête des légions , 
et que la crainte sèufe qu’il ne se jetât d'ails le 
parti de Sÿlla , feroit dissimuler sa faute.- 
Comme il étoit soldat et capitaine il rem- 
porta de grands avantages sur Milliridate et 
sur ses lieutenants. Il s’attacha particulière- 
méht à ce prince, qu’il força, après iine victoire, 
d’abandonner Pergame (2) , vilïédè la Troade, 
et de se retirer* datis Pitane, place forte où il 
pouvoit recevoir dtr secours par-mer.' Fimbria 
ne laissa pas de l’y assiéger : mais comme il 
nÿtok point de flotte pour en fermer le port-, 
il écrivit à Lucullûs, qui commandoit celle de 
Sylia, de s’avancer, et 4 e vouloir contribuer 
nonobstant la différence des partis à la prise 
du plus grand ennemi des Rofnains. Sa perte * 
étoit infaillible , si ce. lieutenant de Sylld eût 
voulu Ihgir de concert afe^ Fimbria ; mais 
quelque Ko«néuf que lui eût. fait la prise d’un 
41 grand roi , Lucuilus nç crut pas f devoir rién 
entreprendré^ans la participation et les ordres 
de son général. Peut-être même qu’il se fit un 
juste scrupule d’entretenir la moindre r dation 

(r) Vt;lU I^aterc.-Ab. II, oap. i4- — (>) App. Alex^ 
^Ic foello contra Mîmfidatein , cap. 5z. 
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£vec ^ homnt* qui veaoit d’assassiner un 
-éonsul. Àinai .Mithi^cïate ayant la mél* libre, 
sa tira <je cette place , et continua la guerre 
ayec différents succès Contre Fimbria et contre 
Sylla, quoiqu’il fût déjà entré en quelque es- 
pece de négociation avec le dernier* au sujet de 
la paix* 

£elui-ci en moins de trois ans avoit repris 

toutes les vilfes de la Grèce , défait en deux 
* 1 1 * / m 

batailles rangées , proche de Chéronée et d’Or-~ 
chomene, Taxiles, Archelaüs et J)ôrilas* gé- 
néraux de Mithridate , qui commandoient 
dai^s la Béotie une armée composée d^ plus de 
cent mille hommes: et il avoit triompha de 
ces forces redoutables sans avoir plus de 
quinze mille homjnes, et sans pouvoir tirer 
aucun secours de Rome , où le parti, de Marius 
dominoit. lj£ais commue la guerre quand on la 
fait heureusement fournit aux besoins <jÉ|la 
guerre , ses vie toires amenèrent dans son camp 
les richesses et l’abondance.. Son .armée se 
grossit , on accouroit de tontes parts pour 
combattre sous >es enseignes ,* et l’Asié lui 
fournit des sommes immenses. Sy\la, avec ce 
secours , et à la4ête. d’une armée victorieuse , 
auroit poussé lqip ses conquêtes, sfi l’inquié- 
tude de cç qui se’passoit à Rome , et le désir 
de relever Son parti, n’eut Balancé, dans son 
esprit les avantages qu’il se pduvoit promettre 
de i^conknuaJion de la guerre. Il étoit cepen- 
dant bien résolu de ne point quitter FAsie 
qu’il n’eût réduit soir enîieî^ par krforce dos 
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armes, ou par un traité, dans les anciennes 
bornes de ses états. Pendant qu’il é toi t ’ dans 
cette agitation , Mithridaté , qui n’avoit pas de 
son des inquiétudes moins violentes , et 
qui craignoit qu’un aussi grapd capitaine , jçt 
gussi heureux dans toutes ses entreprises, ne |e 


chassât entièrement de l’Asié, envoya des or- 
dres secrets à Àrchelaüs , un de ses généraux, 
de tâcher de faire la paix à quelque prix que 
ce fût. * 



Archelaüs en fit jeter quelques propos à 
Sylla par un marchand (i) , qui à la faveur 
du commerce ’alloit librement de l’un à l’autre 
camp. La négociation se noua insensiblement , 
et les deux généraux après quelques prélimi- 
naires se trouvèrent dans un endroit dont ils 
* • 

étoient convenus. .Archelaüs , qui n’ignarqiC 
pas- dé. quelle importance il étoit â Syîla ae‘ 
pouvoir repasser en Italie, lui ‘proposa d’unir 
ses intérêts avec ceux de Mithridaté, et que ; 
son maître lui fourniroit de l’argent, des trou- 
pes., et des vaisseaux, pour faire la guerre à 
Cinna et à Mârius. 


Sylla , sans-paroitre d’abord offensé, de pa- 
reilles propositions , l’exhorta , de soli côté, à 
se retirer de la servitude où il vivoit sotis un 
prince impérieux, çt cruel. Il lui proposa de 
prendre le titre de roi dans son gouvernement, 
et.il lui offrit de lui faire donner la qualité 
d’allié efd’ami du peuple romain, s’il vouioit 
lui livrer la flotte, de Mithridaté dont il avoit 
(1) Plut, ip Sylla. f 
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le commandement (1). Archelaüs rejeta avec 
indignation une pareille proposition , et té- 
moigna même au général des Romains com- 
bien il se sentoit offensé qu’il l’eût agi fiable 
d’une telle trahison. Alors Sylla prejiatil cet 
air de grandeur et de dignité , qui étoit si na- 
turel" aux Romains (2): « Si n’étant qu’un es- 
« clave , lui dit-Jl , et tout au plus l’officier d’un 
« roi barbare, (u regardes comme une lâcheté 
« de quitter le service 'de ton maître, comment 
« as-tu été assez hardi pour proposer d’aban- 
« flonner le£ intérêts de la- république à un 
« Romain tel cjne Sylla ? Crois tu que les choses 
« soîent'égales entre nous? As-tu oublié mes 
«•victoires ? Ne te souviens-tu plus que tu es 
« ce même Archelaüs , que j’ai défait dans deux 
«batailles, et que j’ai forcé dans la 3 erniere 
*« d’a]ler ’se cacher dans*ie« marais d’Orcho- 
« melie. » 

Arche aüs, déconcerté, par une réponse si 
fiere, rte se soutint plus-dans lai 'suite de la ué- 
gqeiatton. Sylla s'en rendit le maître, et donna 
.la loijen viclorieux. Il lui dit que si Mithridate- 
vouloit obtenir la paix il falloit (jue ce prince 
abandonnât l’Asié itiinrure et la Paphlagonie; 
qu’il rendît la Bithinie à Nicomede, et latiap- 
padoce à Ariobarzane ; fju’il payât aux Ro- 
nîains deux mjlle talents pour les frais de la 
guerre, et leur remît soixante -dix galeres.. 
Sylla à ces conditions s’obligea- (le son coté 

(?) App. Alex, de belle contra Mtthridat. cap. 55.— 

Plut, iu Svlla. * 

7 » « 
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de faire confirmer à Mithridate par 4e sénat 
la possession des états qui lui rosteroient , et 
de le faire déclarer ami et allié du peuple rou- 
main. Le traité ayant étç arrêté à ces condi- 
tions, les articles en furent envoyés à Mithrw 
date. Ce prince les renvoya aussitôt par des 
ambassadeurs, qui dirent à Syllaque le roi 
leur maître y souscriroit volontiers , à l’ex- 
ception de la.Paphlagonie qu’il vouloit rete-*- 
nir, et de ses galeres dont il ne pouvoit se dé- ; 
faire. Syila leur répondit fièrement : « ( 1 ) Mi- » 
« thridate, à ce que vous dites, veut retenir ' 

« la Paphlagonie, et rqjkse de me remettre ses ' 

« galeres, à moi qui dtWois prétendre qu’il se. 
«jetât à mes pieds, si je lui laissois seulement • 

« la main dont il a tué tant de citoyens ro- 
« mains ! Mais peut-être tiendra-t-il un, autre 
« langage, si je le puis joindre ». Les ambassa* 
deurs, consternés de cette réponse, gardoient 
le silence. Mais., Arclielaiis, en lui prenant 
la main , le. pria d’adoucir son courroux. Il lui 
demanda seulement le -temps de pouvoir se * , 
rendre auprès du roi son. maître , et il rassura 
qü’il en rapporieroit la ratification du traité 
qu’il avoit ^igné avec lui, ou qu’il se tuerait 
lui -même en sa présence.; 

Archelaüs , sur la parole de Sylla , fit une 
extrême diligence ; et ayant joint Mithridate , 
il sut lui représenter si vivement les forces de 
son ennemi, et les périls auxquels il s’expo- 
soit en continuanUa guerre, contre un si grand 
(i) Plut. îa Sylla. ' * . y, 


• * . • * 
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capitaine, que son maft-re, quoique toujours 
ertnemi mortel des Romains , comprit qu’il 
étoit dé son intérêt dè surseoir au moins pour 
quelque. temps l’exécution de ses desseins, 
d’attendre que quelque nouvelle conjoncture 
le débarrassât de Sylla, et le mil en état de 
‘'reprendre les armes avec plus de succès. Dans 
cette vue, il renvoya Archelaüs à Sy lia , pour 
l'assurer qu’il lui porteroit lui même Ja rati- 
fîbatioq entière du traité , et qu’il soubaitoit. 
seulement de le pouvoir entretenir avant qu’il 
retournât en Italie. IVJithridate demaniloit 
cette entrevue parcequp en faisant la.paixavec 
Sylla il ne se trouvoifqjas délivré de la guerre 
Fiinbria lui faisoit, et qu’il vouloit con- 
certer avec lui de quelle maniéré il en> devoit 
user avec cet aventurier qui ne reconnoissoit 
*as les ‘ordres de Sylla.' 

'Sylla étant demeuré d’accord de l’entrevue , 
elle se’fit à Dardane, ville de la Troade. Mi- 
thridate , en abordant le général romain , lui 
présenté la main en signe d’amitié* Svlla , 
avant que de répondre à cette démarche d’hon- 
nêtéfcé, lui demanda s’il aeceptoit la paix aux 
conditions dont Archelaüs étoit convenu. Mi- 
thriçjate , -surpris de la hauteur et de la fierté 
du général romain, après avoir dit quelque 
chose pour justifier sa prise d’armes, déc'aia 
qu’il ratifioit le traiié dans toutes ses parties. 
Alors Sylla l’embrassa , èt lui présenta Ario- 
barz.aHe Vt INicomede , dorft il avôif ménagé 
lé rétablissement parle traité de paix. Il l'assu- 
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î-a m!nc tegs|^^ mettre Fimbria ' 
hors delat (le Ibi donner auçune’mquiélude. 
Lis se réparèrent ensuite après s’être donné 
réciproqüemenfcdes marques extérieures d’es- 
tiiue et d amitié., si peu solides entre Jes grands, • 
et .«-Ur-iout entre des ennemis nouvellement 
réconciliés. . • 

Quelque avantageux quèiut ce trâitf pour . 
les. Il orna pis, et surtout pour Sylla , on*ne 
laissa pas d’en murmurer dans son camp. Les 
soldats, quiïi>v< t jms le même intérêt que 
leur gtyiéral de repasser, en Italie, se plai- ' 
guole ut qu’il n’apimyâî pas de vaincre un 
ennemi jm n eloit plus en état de lui résister. 
Sylia, pour justifier. sa conduite, leur lit c.om- 
prendrè,que s’il eût rejeté les propositions de ' 
paix, Mithridateà son refus n’auroit pas man- 

{ ué «it- lreit< r’a\ ec Fimbria ; etoue si ces deux 
ennemis avisent joint leurs forces ils l’au- 
i oient contraint ^ ou d’abandonner ses con- ^ 
qdétes , ou de hasarde# une batàille contre dek 
troupes supérieures en nombre, et conétaan- 
déespar deux grands capitaines, qui aurrrteut 
pu en un seul, jour lui faire perdre Jefcuit de** 
toutes scs victoires. * 

Sylla marcha ensuite droit è Fimbria, et lit 
marquer sort camp fort piiès du sien. Il FenvCÏ 
yoya aussitôt sommer de lui remettre, comme 
a un proconsul , le commandemenf’d’une ar~ 
iriv'C dont il ne s doit empare que paif un crime, » 
sans i aveu du pénat et le consentement du 
peuple romain, fimbria lui' ht t^ire que çou 

. . «? ' • 
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autorité n’étoitpas plus légitiment qm*per- 
sonncn’ignoroit les décrets Rendus à Rome 
contre lui. Les deux généraux se tortillèrent 
ensuite chacun dans leur camp. Mais comme 
les soldats des deux partis étoient de la même 
nation , et la plupart de la même ville , aù lieu 
de se charger quand iis se rencontraient au 
fourrage, ils se saldoierit humainement. Il yen 
eut mérite quelques uns du camp dç Fimbria, 
qui à l’insu de leurs officiers passèrent secrè- 
tement dans celui de Sylîâ , *pqur aller voir 
leurs parents et leurs amis. Ce coinmèrce 
clandestin devint à la fin pernicieux à Firu- 
bria. Les soldats de Sylla , instruits par leur 
général , gagnèrent par des libéralités sécrétés 
ceux de Fimbria. Ces soldats de retour en 
corrompirent d’autres : plusieurs s’échappè- 
rent a la faveur de la nuit , et, passèrent dans 
le camp ennemi. La désertion devint presque 
générale : les traîtres ne. craignant pmj> ni la 
honte, ni letchàtiment*^ levèrent leurs ensèi- 
g ntt^yefc s’alletont rendre par troupes à Sylla. 
Fimbria, se voyant trahi et-abandonné par la 
plus grande partie de son armée., fit demander 
une.ûjjtrcvue à Sylla. Mais ce général , revêtu 
de la dignité de proconsul, ne trouvant point 
qu’il lui convint de se mettre en quelque sorte 
d’égatité avec un aventurier, se contenta d’y 
envoyer en sa place un officier appelé Ru tiliu s. 
Fimbria <ê plaignit d’a fiord amèrement que 
Sylla eût refusé à un rie se£ concitoyens la 
conférence fju’iâ yeitoit dimeOrder à un roi 
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barbare : et après avoir dit quelque chose, 
pour se justifier au sujet éfcla mort du consul 
*Valerius, il demanda à Rutilius ce qu’il pou- 
voit espéuer de Sylla>’ L’officier lui répondit 
que Svlla lui ordonnoit , en qualité de pro- 
consul . de. sortir à l’iiistant d’une province 
dont il avoit le 'gouvernement. Il ajouta, avec 
une froideur mêlée de mépris 3 qu’on lui per- 
metloit de gagner le bord de la -mer pour 
sjembarquer. Fimbria , jugeant bien par une 
réponse si dure que sà perte. étoit résolue, lui 
repartit brusquement qu’il savoit un chemin 
plus court ; et en même temps il revint à Per- 
game* où étant entre dans le temple d’Escu- 
lape, il se passa son épée au travérs du corps. 
Mais le coup ne s’étant pas trouvé mortel , il 
se fit achever -par un dé ses esclaves, qui se 
tua ensuite sur le corps de. son maitre. Le 
reste de ses troupes prit parti dans l’armée de 
Sylla; et ce général, après avoir laissé le soin 
à Lucullus de lever de l’argent, efc le- com- 
mandement des troupes à Murena., fit prendre, 
le chemin de l’Italie à son armée. 

* (An de Rome 670.) Au bruit de sà marche, 
Cinna et Carbon, tous deux Consuls, le jeune 
Marins et 1rs autres chefs de ce? parti,- levént 
des troupes , et enrôlent les légions, appellent 
à leur secours les Saitmites , et forment diffé- 
rents corps d’armées pour s’opposer à leur 
'ennemi commun. Cinna a'yoit résolu de le 
prévoir, d’aller au-devant de son armée, et 
de porter la guerre eu Dahnalie, fl fit passer 
ré vol. rom. 4* * 2 
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d’abord quelques troupes ; mais le reste ayant 
refusé de s'embarrer., il s’éleva une sédition 
dans son camp. Dans ce tumulte, un soldat 
des plus mutins , et qu’il vouloit faire arrêter, 
lui passa son épée au travers du corps et le tua. 
Carbon , se voyant privé de son eollegue^potir 
demeurer seui maître du gouvernement , dif- 
féra Sous différents prétextes l’élection de .son 
successeur .‘Ainsi ii resta seuldans cetteeli^nité 
jusqu’à la fin de l’année, que Lucius Scipion 
et Norbanus lfiistîceéderent. o 

Cependant Sylla continuait sou chemin , efr, 
après de longues marches et différents embar- 
quements, ii se rendit à Durazzo , d’autres 
disent à'Patras, où il trouva une flotte -qui 
'Revoit porter ses troupes en Italie: mais avant 
que de s’y embarquer il assembla son armée. 
Après avoir loué ‘le courage et la valeur que 
les soldats avoient fait paraître pendant tonte 
la guerre, il leur laissa entrevoir tpielcfue léè- 
gere appréhension qu’ils ne se débandassent, 
sitôt qu’ils se verdoient dans leur patrie. Ses 
soldats touchés d’une crainte qui sembloit 
blesser l’ai fret ion qu’ils avoient pour leur 
général , firent un nouveau serment de de- 
meurer Sous leurs enseignes , tant que la 
gueère civiie dureroit. Lis l'assurerent même 
qu’ils ne violeroient jamais la discipline mili- 
taire, et chacun lui offrit pour gage de sa foi 
ce qu’il à voit gagné d’argent dans la guerre 
de Mitfiridate. * 
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Sylla ne voulut point recevoir leur argent; . 
il les remercia , et leur fit espérer de magni- 
fiques récompenses. Il débarqua ensuite à 
Brù/idusium (Brindes), sans trouver .aucun 
obstacle de la part de ses ennemis. L’armée . 
s’y reposa • quelques’ jours pour se rétablir , 
des fatigues de la mer, et reprit sa marche * 
pour. aller chercher les ennemis v i). Metellus- 
le-Pieux, qui, sous le consulat d’Oclavius, 4 ‘- 
s’étoif retiré dans la Ligurie pendant la ty- 
rannie du vieux Marius, vint joindre Sylla à 
la tète d’un gros corps de troupes qu’il 'leva 
faciloment par l’estime générale' qu’il avoit 
acquise dâns les armées. Il -les conupandoit 
en qualité de proconsul suivant l’usagè de ce 
temps-là qui laissait ce titre à ceux qnj n’é- 
• tQient point rentrés dans Rome depuis qu’ils 
en* avoient été revêtus. 

Sylla , qui n’avoit pas une dignité supé- 
rieure , le reçut comme son collègue s quoique 
par la supériorité de ses forces et l’éclat de 
ses victoires , il retint toujours la principale 
autorité. Marcus Crassus, de la maison Lie inià, 
proscrit par Marins et Cinnà , s’étoit déjà ren- 
du auprès de lui. Sylla en entrant en Italie 
lui donna commission d’a’ler dans le pays des 
Mar ses pour y faire de nouvelles levées. Mais 
connue il fallait passef$f»i trâvers de différents 
quartiers de l’armée ennemie , il demtmda une 
escorte. Çe. général, qui vduloit accoutumer 
(1) App. Alex, de bçllo civili, llb. I, cap. 80. 
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ses offlciçrs à des entreprises hardies , lui ré- 
pondit fièrement : « (i) Je te donne pour garde 
« ton pere, ton frere , tes parents et tes amis , 
« qui ont été massacrés par nos tyrans, -et dont 
« je veux venger la mort ». Crassus , touché de 
ce discours , partit sur lé champ, passa au Tra- 
vers de différents corps de l’armée ennemie, 
leva un grand nombre de troupes, par son 
crédit et ses amis , vint rejoindre Sylla , ét 
partagea depuis avec lui tous les périls et toute 
la gloire de cette guerre. 

Mais de tous les secours que reçut Syll$ én 
entrant en Ilalie , aucun neini lit tant de*p!ai- 
sir^que celui que lui amena Cn. Pompeius' 2 ), 
connu sous le nom du Grand Pompée. Il m-’ü- 
voit pas encore vingt -trois ans: cependant 
sans aucune autorité publique , il leva nne 
grinée dans le Piçeniun ( Marche d’A nconé ), 
où son pere avoitcmi grand nombre de clients 
-et d’amis, et fit déclarer la plupart des villes 
de ce canton en faveur de Sylla (3). Son ar- 
me» étoit composée de trois légions ; Brulus , 
un des chefs du parti contraire, se trouva «à 
son passage: les deux* armées en vinrent au* 
mains: la cavalerie de Brutus, composée de 
Gaulois , chargea la première. Pompée lui 
opposa la sienne; et s’avançant lui -même à la 
tête de son eÿéadron tua d’un coup de ja- 
velot le .Gaulois qui commandoit cette cava- 
lerie étrangère. Il se jeta ensuite, l’épée à la 

(1) plut, in M. Crasso. — (a) Velleiiis Paterc. lib. IL, 
cap. 29. — ( 5 ) Plut, in Pompeio. 
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main, dans ces escadrons étonnés de la mort 
de leur chef, et cjui se renverseront sur leur 
infanterie. Ils y portèrent leur propre crainte, 
et le désordre ; ce fut moins dans la suite un 
combat qu’une déroute: il fut imposible . à 
Bnitus , quelque effout qu'il fit , de les rallier ; 
et Pompée après en’ avoir laiHé en.piecés une 
partie et dissipé l’autre, s’ouvrit un passage ^ 
et joignit enfin Sylia , malgré deux autres 
corps qui prétendoient s 4 jr opposer. 

Ce général , voyant arriver ce jeune ro- 
main à la tête d’une armée victorieuse , des- 
cendit de cheval pour lui faire plus d’honneur, 
et l’embrassa tendrement. On fut surpris que 
»Svlla,*i e*plus fier des Romains, donnât à. ce 
jeung homme, qui n’avoit point encore d’en- 
trée dans lç sénat, le titre -ÔLimpe rotor ( em- 
pereur), dont 011 bonorôit en, ees;temps-là les 
généraux de la république après qu ils.avoient 
remporté une victoire. Mais Sylîa , sans s’em- 
barrasser ni des lois „ni des réglés de la dis- * 
cipline militaire, crut que dans la conjonc- 
ture où il se tronvoit c’étoit acheter encore 
à bon marché; un liomme de cette importance, 

, et qui ne lui.coutoit , pour ainsi dire, qu’un • 
vain ÿtre d’honneur ; en effet , jamais secotrrs 
ne*lui*avt)it été plu^&essaire, Il n’avoit pas 
ramené de l’Asie plus de trente mille hommes , 
et ses ennemis avoieul quatre cent cinquante 
enseignes (i) de gens de pied distribués eu 
différents corps d’armées*, sans compter la 
(1) Deux ceat -mille liomeocî. \ . 
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cavalerie ; tôqt cela commândé par quinze 
liciers généraux, à la tête desquels étaient 
. J,. Cornélius Scipion* et C. .lundis Nofbanus; 
qiü avoient la principale autorité en qualité 
% de consuls de cette année. -Ces armées même 
grossissaient à tous moments, par la crainte 
qu’on avoit du'ressenti-dent de Syila. On ne 
don toit point cpi’il ne sé vengeât cruellement, 
et qu’il he répandît beaucoup de sang s’il pou- 
voit se • rendre m? dre de Rome. Quoiqu’il y 
eut toujours deiix partis dans la ville , celui 
du sénat et le parti du peuple, la crainte du 
dehors , et un intérêt commun , nui est le plus 
sur lien de la concorde , les unissoient alors 
tous contre une puissance redoutable. Il en 
faut excepter *les amis et les partisans d»&ylia 
qui i pour éviter la cruauté du jeune Marius, 
cherchoient un asile dans le camp de son 
eünemi. • 

~ Sylla , aussi habile darts l’intrigu’e et dans les 
négociations sécrétés -«que grand capitaine , 
se voyant envi f enflé (le tant de Irorps diffé- 
rents , joignit la ruse à la valeur.. L. Scipion, 

. l’un des consuls , étoit campé assez près de liïi ; 

’ il lui fit parler d'accommodement; et pour l’y. 
déterminer, sesugents lui représenterait avec 
beaucoup d’art que Sylla étoit sdnsiBlfrfient 
touché des malheurs auxquels la république 
ailort être exposée, par une guerre civile, quel 
qu’ep ffd Je succès pour l’un ou pour l’autre 
parti ; et qu’il demandoit. seiiletuent , pour 
pouvoir mettre les armes bas- avec honneur, 
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qu’on lui rfcdît ses biens,’ et le titre des 
dignités dont on l’avmt injustement : dépouillé. 

Scipion , qqi desnéÜit la paix de bonne foi , 
séduit par des propositions si spécieuses , en 
’parut doutent x et ne demanda que le- temps 
nécessaire pour en faire part à Nc.rbanus son 
collègue , qui commandoit un autre corps d’ar- 
mée. Il se fit pendant ce temps-là une suspen- 
sion d’armes entre les doux camps. Les soK 
dais de Sylla , à la daveur de cette treve, se 
glissèrent dans celui de Scijtidnv Sous prétexte 
de visiter leurs amis , fis en corrompirent plu- 
sieurs à prix d’argent. Sÿîla les a voit dressés 
à ce pianege, comme nous venons de le voir 
au sujet de Fimbria ace qui fjfisoit dire à Car- 
bon , qu’il avoit à combattre en Sylla un re- 
nard et un lion ; mais que le lion lui donnoit 

m 7 - è # 

bien moins dc^j*eihe que le- renard. 

Svlia, étant assuré* d’un gvtfnd nombre des 
soldats de Scipion , se présenta devant le 
camp ennemi à la têtu, de vingt cohortes. Les 
, soldats de garde , au lieu de le charger* le 
saluèrent comme leur général, et l’introdui- 
V;r<*nt dans le camp (1). Il s’en rendit maître 
sans tirer l’épée: et tout cela fut exécuté # si 
promptement , que Scipion n’en apprit la nou- 
velle que par les .Soldats même de Sylla qui 
S’arrêtèrent dans sa tente avec son fils, et qui 
les amenèrent à leur général. Sylla ne souY- 
• frit point rpi’on leur fil aucun outrage. Il em- 

• * M . j 

(x) App. Alex, do bello civil! j lib. I, cap. 85. Plut. 
*Jn Sylla. * 
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ploya au contraire tous ses soin J pour gagner 
le consul, et l'oblige* 1 à prendre son parti \ 
mais 1 l’ayant trouvé •anlable il lui rendit 
généreusement la liberté, et lui permit 4^ se 
retirer à condition qu’il ne commamleroit plud 
l«% arnféejs contre lui. . * . 

L^adresse lui ayant si bien réussi , il crut 
qu’il aprbit le même succès contre Jforbanus, 
l'autre* consul. IlJpi envoyâmes députés pour 
demander une conférence ; mais Norbanus , 
instruit par la disgrâce de son collègue » re- 
tint ces député^ et marcha droit au camp de 
Sylla dans le dessein de le surprendre. Sylla, 
à l’approche desîennemis , n’cut pas le temps 
de ranger ses troupes en bataille. Ses soldats 
néanmoins ne s’épouvantèrent point , fet quoi 1 
qu’ilsne prissent , pour ainsi dire, l’ordre que 
•de leur courage,’ ils se battirent avec tant de 
résoîqfcion, que Norbanus, après avoir perdu 
plus (le sept mille hommes., fuUfbligé de faire 
une retraite pïéçipltée et peu différente d’uné 
fuite. Il se jeta daps Capoue avec les débris 
du corps qu’il commandoit , daps la vue de dé - 
fendre cette place si Sylla entfeprjenoiud’en 
'former le siégé. • 

Le reste de la campagne fut employé 'de 
part et d’autre en dès- négociations sécrétés. 
Chaque parti tâchoit de débaucher les alliés 
de l’autre.. Sylla , grand maître dans cet art, 
fit passer des sommes considérables jusqu’au 
pied des Alpes pour y gagner les Gaulais cis- 
alpins , et ses agents lui eirjfaienerent un 
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puissant secours. Ses ennemis, *de. leur côté, 
portèrent la guerre en Espagne. fier torius par 
-sa valeur sê rendit mabre cVnine partie de ces 
grandes provinces , qui se r vire n t depuis cPasûle 
et de retraite à ceux de son parti: le jeune 
Marius renouvela en même temps son alliance 
avec les Samnites, qui se déclarèrent tout de 
nouveau en sa faveur. Ces peuples mirent qua- 
rante mille hommes sur pied, et ils en donne 
* rent le commandement à Ponlius-Telesinus * 
le premier capitaine de leur nation , et. qui 
avcit acquis beaucoup de gloire dans laguerre 
sociale. Un si puissant secours étoit utoins 
l’effet de leur attachement au parti* de Marius 
qu’une suite dé leur ancienne jalousie de l’a- 
grandissement de la république Mrop foibles 
contre toutes les forces réunies des Romains*, 
ils ne se déclarèrent pour un-parti que pour 
pouvoir le*s perdre tous les deux plus facile- 
ment , ou du moins pour affaiblir un état voi- 
sin devenu trop puissant et trop redoutable; 

(An de Rome 67 t.) On procéda ensuite dans 
Rome à l’élection des consuls. Papirius Car- * 

' bon fut élu pour la troisième fois , et on lui 
donna pour collègue le jeune Marins , neveu* 
d’autres disent fils adoptif jdu grand Marius ; 
et quoiqUi^ n ’eùl alors que vingt-six ans On • 
crut le devoir élever à cette suprême dignité, 
malgré l’Usage et les lois, pour mettre un 
gêîfnd nom à la tête du parti, et pour main- 
tenir toujours, par le souvenir de son pete, * 
le peuple dans 'ses intérêts. I»es années se 
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mirent en campagne sitôt que le «printemps 

. £ut venu. Marins , à là tête de % cfuatre-vingt- v 
. Cinq cohortes, présenta la bataille à Sylla. Ce^jy • 
général , qui avoii de sécrétés intelligences 
dans l’ahnéè ennemie , accepta le défi: on se 
battit de part et d’autre avec beaucoup» de 
courage.. Le soldat, dans l’une et l'autre ar- • 
niée vouioit vaincre ou périr, et la fortune ne 
s’étoit point encore déclarée pour aucun parti , 
lorsque quelques escadrons de farinée de Ma- * 
riu§ , et cinq cohortes de son aile gauche, qui 
avoient été gagnés par «l’argent de Sylla', y 
mirent, du désordre par une fuite concertée 
avec le général. Leur. exemple eu entraîna 
beaucoup d’aiqre’s : la terreur se répandit dans 
toute l’armée ; ce fut moins dans la suite un 
Combat qu’iyie déroute. Il y ept plusieurs co- 
hortes taillées en pièces. Le grand nom de 
C. Marias le pere n’obscurcit point la gloire 
de son fils. Ce jeune homme fit voir dans la 
bataille. toute la capacité d’un vieux général, 
et le courage déterminé d’un jeune officier* 

Il rallia plusieurs fois ses troupes , revint à la 
charge , et ne sé retira que des derniers du • 
combat. En’fin , après avoir vu que toutétoit 
péri par les armes^ ou dissipé par la fûite (1), 

. il se jeta dans Preneste, place lor^qui s’étoii 
déclarée pour son parti. . - . 

C’étoit la plus grande faute- qu’il pouvoit 
faire, sur-tout ayant encore plusieurs armées 
à ses ordres , et qui tenaient la jeampague, 

(i) App. Alex, de bello civili , lib, I , cap, 87. 
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Sylh , qui se flattoit de mettre fin à h guerre 
par la prise du général , investit aussitôt cette 
vi e : on y fit des lignes fortifiées de redoutes; 
et la circonvallation étant achevée , il laissai 
le soin de ce blocus a Lueretius-Ofella , un de 
scs lieutenants qu’il a voit eu l’adresse de déta- 
cher du parti de Marius. Sylla qiit des corps 
avances dans Mus les défilés par ou on »ou- 
voit arriver à Preneste, et il fit campe, soi» 
année d uqp manière quelle couvroit égale- 
ment le blocus et ces différents postes. 

marcha ensuite avec un détachement vers 
Koine Les partisans de Marins, consternés 
le s# défaite, Soient abandonné^ ville: Svlla 
y entra sans résistance; les habitants /désolés 
parla famine et par tous les maux <pd 'suivent 
a guerre civile, lui ouvrirent leurs portes. 

Sï, » s ela , nt rendu maître de la place, hsSem- • 
a le peuple, se plaignit qu’il s* fût laissé sé- 
di .re a,la mal, ce de ses «.demis; et après avoir 
it vendre lesbiens des partisans de Marius , 
il retourna a son arrime pour tâcher par Ja 
prise de ce chef -de mettre fin à la guerrd civile. 
Marius , au désespoir de s’être enfermé dans 
Preneste, et livré pouf ainsi dire entre les 
mains de son ennemi, attribua la cause de ses 
isgracesui une intelligence Secrete que Svlla 
entretenoit dans sort parti ; il envoya un ordre ; 
a Brutus, prêteur de Rome, de sè défaire de 
de ceux qm lui éîoient aspects; et Upréteur, g 
en conséquence de cette cruelle proscription , 
t poignarder à 1 issue du sénat L. Doniitius, 
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Mutins Scevola, grand pontife et jurisconsulte 
excellent, et P. Antistius. On fut surpris de 
voir C. Carbon ,* frere ou cousin du consul, 
enveloppé dans cette proscription. Il y a de 
l’apparence que*MariuS n aurail ppiyl donné 
•cet ordre, et que Brutus n’auroit osé l’exécu- 
ter, sans la participation du comtil même : du 
moins n’en fit- il paraître aucun ressentiment 
•tant il e^t vrai que dans la, fureur des guerres 
civiles , les nœuds que lorme la^iatnre sont 
des liens trop foiblés pour «éumr ceux que 
l’ambition et •Finterét ont séparés 
+ En effet Ja mort de C. Carbon, massacre 


par ordre de Marius, çt pour%insi dire.aùx 
yeux de son frere, n ? empêcha point ce consul 
d’employer tpus ses soins pour faire levèr le 


siégé de Prenesle. Ce blocus devint aiors le 


! 


principal objet de la guerre. Carbon voulant 
jeter du sçcoimbs dans la^lace , se fjattitujj joro • 
entier contre l’arnfcè de Sylla sans pouvoir 
venir à bout de sQn dessein. Pendant qu’ils 
étoient aux mains Marcrus, autre générai du 
parti de Marius, à la tète de huit légions., en-~ 
treprit d’uu autre côté de forcer les défilés ; 
mais il trouva à son chemin Pompée , qui le 
repoussa, et tailla en pièces une partie de ses 
troupes. Metellus eut le même avantage peu 
apres contre Carbon et JVforbanus : ees deux 
généraux ayant joint leurs forces , et fait une 
marche forcée pounJfe surprendre, arrivèrent 
• le soir proche de son camp , qu’ils attaquèrent 
: App. Alex, de bello civilj , lib. I , cap. S8. 
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brusquement. Mais Metellus, qui passoit avec 
justice pour un des plus grands capitaines de 
cesiecle, leur fit voir qu’on ne surprend ja- 
mais un habile général : il avoi t placé son camp 
dans un endroit environné de vignes fort 
épaisses , et qui lui servoient comme de palis- 
sades. Carbon et IVorbanus attaquèrent ce 
camp avec plus d’impétuosité que d’ordre: 
leurs soldats, embarrassés dans ces vignes, ne 
pouvoient forme? leurs bataillons, qui arri- 
voient en désordre au pied du retranchement. 
Les soldats de Metellus , du haut de ces re- 
tranchements, en tuerent un grand nombre à 
coups de traits; et les voyant ébranlés ils 
firent une sortie où il en périt encore beau- 
coup. La nuit qui survint couvrit la honte de 
ceux qui fuy oient , et il y en eut jusqu’à six 
mille qui , ne pouvant se débarrasser de ces 
vignes , se rendirent à Metellus. 

Sur le bruit de celte défaite une autre lé- 
gion qui étoit proche du camp de Metellus prit 
le, même parti, malgré Albinovanus qui la 
commandoit, et qui revint seul joindre Nor- 
banus ; mais il ne persista pas long temps dans 
cette fidélité. Comme s’il ne fût revenu que 
pour trahir son général d’une maniéré encore 
plus infâme, il pria (1) quelque temps après 
iNorbanus de manger chez lui, avec ses lieu- 
tenants, C. Apustius , et Flavius Fimbria, frere 
de celui qui s’étoit tué en Asie : il invita à ce 
festin les principaux officiers du même parti, 

(x) App. Alex, de bello civili , lib. I, cap. 91. 
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et au milieu du repas il les fit égorger tous, à 
l’exception du général que quelques affaires 
avoient empêché de s’y trouver. Après une ac- 
tion si noire, l’assassin fut se rendre à Sylia 
avec les complices de son crime. Norbanus , 
désespéré de tant de mauvais succès, et ne sa- 
chant plus à qui se fier, se jeta dans une bar- 
que qui le porta à Rhodes. Sylia l’envoya Re- 
demander aussitôt aux Rhodiens; et pendant 
que les magistrats délibéroient sur une affaire 
si délicate, Norbanus, dans la crainte d’être 
livre à son ennemi, se tua au milieu de la 
place. 

Carbon n’eut pas un sort plus heureux; il 
tenta encore plusieurs fois de dégager Marius 
de Prenesle, et ii l’entreprit toujours inutile- 
ment. Lucullus, un des lieutenants de Sylia, 
et qui étoit revenu de l’Asie, défit proche de 
Plaisance une partie de son armée, et Pompée 
tailla en pièces proche de Clusiiun vingt mille 
hommes qui lui restoienl du débris de tant de 
combats. Le consul ne se trouvant plus assez, 
de forces pour tenir la campagne abandonna 
lütalie , et s’embarqua pour passer en Afrique : 
mais après avoir erré long-temps sur la mer il 
tomba depuis entre lès mains de Pompée,. qui 
pour couper les racines de la guerre civiie le 
fit mourir. Il ne restoit de ce grand nombre 
de chefs qui avoient embrasse le parti de Ma- 
rius, que Carinas, Martius, cl Damasippus, 
qui étoient encore à la tête - de quatre légions. 
Ces Romains obstinés à continuer la guerre 
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se joignirent à»Telesinùs , général des Sam- 
nites ; ils résolurent de concert de faire un 
dernier effort, et de périr ou de faire lever le 
siégé de Preneste. Telesinus s’avança fière- 
ment pour tacher d’enfoncerles lignes : il avoit 
dans son année plus de soixante mille hom- 
mes , tous Samiiites , et ennemis jurés du nom 
romain, ou soldats romains, et qui ne pou- 
voient espérer de salut que par la défaite du 
parti contraire. Sylla à la tète d’une armée 
victorieuse s’avança pour les rencontrer , et il 
envoya ordre à Pompée, qui commandoit un 
autre corps d’armée, de suivre Telesinus, et 
de le prendre en queue pendant qu’il l’atta- 
queroit de front. Mais dans les mouvements 
que faisoient ces deux généraux*, Telesinus 
plus habile que l’un et l’autre leur donna le 
change, et par une contre-marche qu’il fit 
toute la nuit il s’avança du côté de Rome, qu’il 
savoit être sans défense: son armée, dans l’es- 
pérance du pii age.de cette grande ville , fit ce 
chemin avec tant d’ardeur qu’on en vit pa- 
roîlre la tête le lendemain sjir les montagnes 
v oisines de Rome. 

Jamais surprise ne fut égale à celle de ses 
habitants : ils se voyoient à la veille d’être la 
proie d’une armée étrangère, qui, sous pré- 
texte qu’on avoit reçu Sylla dans la place, ne 
manqueroit pas de venger le changement 
de parti , quoique également forcé des deux 
côtés, par le meurtre et le pillage des malheu- 
reux citoyens. O11 ferme aussitôt les portes de 
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la ville; les hommes prennent les armes, et 
bordent les murailles de machines et de gens 
de tra i ts , pen da n t q ue 1 es femmes tout en pleur s 
courent dans les temples pour invoquer le se- 
cours des dieux. ( 1 ) La peur et le tumulte 
augmentent à mesure que Telesinus approche 
de la ville ; e’étoit un autre Annibal aux portes 
de Rome, et il s’en croyoit déjà maître. Pour 
lors il leve le masque; il ne dissimule plus cette 
haine implacable qu’il portoît aux Romains : 
aussi ennemi de Marius que de Sylla, son des- 
sein étoit de détruire Rome , et d’ensevelir 
sous ses ruines le dernier de ses habitants. II 
alloit de rang en rang pour encourager ses 
soldats : « Il faut abattre , leur crioit-il , la forêt 
« où se retirent ces loups ravissants. Porte/, le 
«fer et le feu de tous côtes; n’épargnez rien: 
« jamais les hommes ne seront libres tant qu’il 
«y aura des Romains en vie». Ses troupes 
animées par ce discours s’avancent avec fu- 
rèur. Ce qu’il y avoit de jeunesse dans Rome 
fit une sortie sous les ordres d’Appius Clau- 
dius, moins pour empêcher les approches à 
une armée si redoutable que pour différer la 
perte de la ville, et donner le temps à Sylla 
de venir à son secours. Les Romains se batti- 
rent comme des gens qui combattoient pour 
la défense de leur patrie, à la vue de leurs 
concitoyens, de leurs femmes, et de leurs en- 
fants. Appius fut tué dans ce combat ; et il n’y 
avoit pas d’apparence, vu l’inégalité des for- 
(1) Plut, in Sylla. 
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cés, que ceux qu’il coiniuancloit pussent es- 
pérer un autre sort, lorsqu’on vit entrer dans 
Rome sept cents chevaux auxquels Sylla a voit 
ordonné d’aller à toute bride se jeter dans la 
ville. Ils n’y furent pas plutôt arrivés qu’ils 
sortirent par une autre porte, et qu’ils se joi- 
gnirent à ceux qui combaltoient contre les 
premières troupes de l’armée dés Samnites. 

Sylla s’avancoit avec toute la diligence que 
lui pouvoit permettre son infanterie ? et il 
étoit au désespoir quand il pensoit que Rome, 
-qu'il envisageoit comme le prix de scs vic- 
toires, étoit en péril de tomber en des mains 
étrangères. Enfin il arriva sur le midi, et campa 
proche le temple de Vénus, (i^ A peine eut-il 
donné le temps à ses soldats de sc reposer un 
moment qu’il leur fit reprendre les armes, et 
régla l’ordre de la bataille : il donna le com- 
mandement de l’aile droite à M. Crassus; pour 
lui il se mit à la tète de la gauche. La plupart 
de ses principaux officiers v oui oient l’obliger 
à remettre la bataille au jour suivant; ils lui 
représenter» ht jjJu’il y allait de toute sa for- 
tune dans cette occasion; que ses troupes fa- 
tiguées par une marche précipitée avoienl 
besoin de repos, sur-tout ayant à combattre 
contre les Samnites et les Lucaniens, peuples 
belliqueux contre lesquels les Komains n’a- 
voient jamais eu d’avantage qui ne leur eût 
coûté beaucoup de sang. Mais Sylla emporté 
par son courage fit sonner la charge, et mar* 
( 1 ) App. Alex. lil>. I, cap. g3. Plut, iu Sylla. 
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cha aux ennemis. On se battit de part et d’autre 
avec une égale fureur; Je combat fut long- 
temps opiniâtre, sur-tout à l’aile gauche, où 
il coramandoit : les Samnites ne se démenli- 
.rent point de leur ancienne valeur; ils pous- 
seront ses troupes, et les mirent en désordre. 
Plusieurs cohortes et des légions entières ne 
pouvant soutenir leurs efforts prennent ou- 
vertement la fuite: Sylla y accourt pour les 
ral ior; il se jette l’épée à la main au-devant 
des fuyards pour les arrêter: mais le soldat 
enraye ne connoit plus de commandement; 
chacun pour mettre sa vie à couvert tâche de 
se jeter dans Rome. Les habitants craignant 
que les vainqueurs n’entrassent avec les'vain- 
cus fermèrent la porte de ce côte-là, et lais- 
seront tomber la herse, qui par sa chute écrasa 
plusieurs sénateurs de l’armée de Sylla. On 
dit que ce général, dans un si grand péril, 
tua de son sein une médaille ou une petite 
statue d Apollon qu’il y portoil • et comme le 
perd et la crainte revedlent les sentiments de 
religion , on prétend qu’il lui adressa ces pa- 
roles , comme à su divinité tutélaire : « O toi 
« qui as fait sortir Cornélius Sylla victorieux 
«de tant de batailles, ne i’as-tù conduit par 
« des victoires continuelles jusqu’aux portes 
« de sa patrie que pour l’y faire périr plus hon- 
teusement »? Il rallia ensuite ceux de ses sol- 
dats qui n’a voient pu se jeter dans la ville: 
ces troupes quoique effrayées , mais forcées 
parla nécessité , firent face aux ennemis. Le 
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combat recommença avec une nouvelle fu- 
reur; il n’y eut que la nuit qui le fit cesser. 
Sylla désespéré de ce mauvais succès, et sans 
savoir ce qui s’étoit passé à son aile droite , se 
retira dans son camp. 

La nuit étoit fort avancée lorsque Crassus 
lui envoya dire qu’il avoit vaincu les ennemis, 
et qu’il lès avoit poursuivis jusqu’à Antenne, 
où la nuit l’avoit forcé de camper. Sylla s’y 
rendit à la pointe du jour ; et après avoir donné 
à son lieutenant et à ses troupes toutes les 
louanges queméritoit un si grand service, il 
fut visiter le champ de bataille, qu’il trouva 
couvert de plus de cinquante mille morts : on 
démêla parmi les autres le eorps de Telesinus, 
qui conservoit encore les traits de ce grand 
courage et de l’animosité qu’il avoit fait pa- 
roitre dans la bataille. On prit huit mille pri- 
sonniers , que Sylla fit tuer sur-le-champ à 
coup de traits. (1) Martius et Carinas , ayant 
été arrêtés dans la fuite, eurent la tête coupée, 
et Sylla les envoya à Lucretius ‘comme des 
preuves de sa victoire , et avec ordre de les 
faire porter autour des murailles dePreneste. 
Les habitants et la garnison ayant appris cette 
défaite, la fuite deNorbanus et de Carbon , et 
se voyant sans vivres et sans ressource, ou- 
vrirent leurs portes. Marius tâcha de s’échap- 
per par des conduits souterrains avec un jeune 
Samnite, frere de Telesinus (2); mais ayant 

(1) App. Alex, de bello civili, lib. I, cap. g 5 . — 
(2) Velleius Patercuius , lib. II , -cap. 27. * 


3ü révolutions' 

trouvé toutes les issues qui se rendoient dans 
la campagne occupées par les soldats de Sylla, 
ces deux chefs sè donnèrent mutuellement la 
mort pour ne point tomber vivants.entre les 
mains de leur ennemi. Sylla fit égorger les 
habitants, et ne pardonna qu’aux femmes et 
aux enfants. Ceux de la ville de Norbe, qui 
après un long siégé et une défense opiniâtre 
se voyoient à la veille d’éprouver un pareil 
sort , mirent le feu à leurs maisons, et se tuè- 
rent ensuite les uns les autres , tant pour priver 
lo soldat du butin que pour ne pas laisser à 
Sylla le pouvoir de disposer de leurs vies. La 
prise de cette place mit fin à la guerre civile; 
et Sylla victorieux de tant d’ennemis diffé- 
rents entra dans Rome à la tête de ses troupes : 
heureux s’il eut conservé dans la paix la gloire 
qu’il venoit d’acquérir dans la guerre , ou qu’il 
eût cessé de vivre en même temps qu’il acheva 
de vaincre ! 

Les lieutenants de Sylla se rendirent maî- 
tres de toutes les villes de l’Italie, et mirent de 
puissantes garnisons dans les places qui s’é- 
toient déclarées pour le parti de Marius. Ce 
qui restôit de troupes , du débris de tant d’ar- 
mées qu’on avoit opposées à Sylla, lui en- * 
voyerent des députés pour en obtenir quar- 
tier; il leur fit dire qu’il donneroit la vie à 
ceux qui s’en rendroient dignes par la mort 
de leurs compagnons ; espece toute nouvelle 
de proscription qui obligea ces malheureux à 
, tourner leurs armes les uns contre les autres. 

■ ’ ' / 
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Il en périt un grand nombre: six mille, qui 
échappèrent à ce massacre, se rendirent à / 
Rome. Sylla les fit enfermer dans l’Hypo- 
drome, et convoqna en même temps le sénat 
dans le temple de Bellone , qui étoit voisin (i) : 
comme il étbit naturellement éloquent , il ne 
parla qu’en termes magnifiques de la gran- 
deur de ses exploits. Pendant que tout le sénat 
étoit attentif à sa harangue , ses troupes par 
son ordre se jeterent dans l’Hypodrome, et 
égorgèrent ces six mille hommes dont nous 
venons de parler. Le sénat, qui n’éloit pas in- 
struit de ses ordres , étonné des cris de ces 
malheureux qu’on massacroit , parut cons- 
terné, et crut qu’il avoit abandonné la ville 
entière au pillage de ses soldats ; mais Sylla , 
sans s'émouvoir et sans changer de couleur, 
leur dit froidement de ne pas s’inquiéter de ce 
qui se passoit au-dehors, et que ce n’étoit que 
quelques misérables qu’on punissoit par son 
ordre. C’est ainsi qu’il parloit des troupes du 
parti contraire ; et on rapporte que dans l’as- 
semblée suivante du peuple il déclara, d’un 
ton fier et superbe , qu’il traiteroit de la même 
maniéré tous ses ennemis, et qu’il ne pardon- 
neroit à aucun de quelque condition qu’il fût : 
et peu après il fit afficher dans la place publi- 
que les noms de quarante sénateurs, et de seize 
cents chevaliers qu’il proscrivoit. 

Deux jours après il proscrivit encore qua- 
rante autres sénateurs , et un nombre infini 

(1) Plut, in Sylla. 
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des plus riches citoyens de Rome. II déelara 
infâmes et déchus du droit de bourgeoisie, 
les fils et les petit-fils des proscrits; il ordonna 
par un édit public que ceux qui anroicnt sauvé 
un proscrit, ou qui i’auroient retiré dans leur 
maison , seroient proscrits en sa ‘place; il mit 
à prix la tète des proscrits, et il fixa chaque 
meurtre a deux talents. Les esclaves qui - 
avoient assassiné leurs maitres recevoient 
cette récompense de leur trahison, et, à la 
honte de l’humanité, on vit des enfants déna- 
turés, les mains encore sanglantes, la deman- 
der pour la mort de leurs propres peres qu’ils 
avoient massacrés. Lucius Catilina , qui pour 
s’emparer du bien de son frere l’avoit fait 
mourir, pria Sylla, auquel il étoit attaché, de 
mettre ce frere qu’il avoit tué depuis long- 
temps au nombre des proscrits, afin de cou- 
vrir par-là l’énormité de son crime. Sylla lui 
ayant accordé sa demande, Catilina pour lui 
en marquer sa reconnoissance alla tuer au 
même moment Marcus Marius, parent du 
grand Marius , et lui en apporta la tête dans 
la place pubüqne. Comme il avoit encore les 
mains souillées du sang de ce malheureux , il 
entra dans le temple d’Apollon, quiétoit proche 
de la place, et les lava dans l’eau lustrale de 
ce temple, comme pour ajouter l’impieté et le 
saerilege au. meurtre et à l’assassinat (1). 

Cette cruelle proscription n’enveloppa pas 
seulement ceux du parti contraire , Sylla , à 
’ (1) Plut, ia Sylla. 
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qui la mort d'un homme ne coûtoit rien , per- 
mit à ses amis et à ses officiers de se venger im- 
punément de leurs ennemis particuliers? Les 
grands biens devinrent un crime, et quiconque 
passoitpour riche n’étoit point innocent. Quin- 
lius Aurelius, citoyen paisible, qui avoit tou- 
jours vécu dans une heureuse obscurité , sans 
être connu ni de Marius ni de Sylla, apperce- 
vant avec étonnement son nom dans ces tables 
fatales où Ton écrivoij; ceux des proscrits, s’écria 
avec douleur : « Malheureux que je suis ! c’est 
« ma belle maison d’Albe-qui me fait mourir», 
et à deux pas de là il fut assassiné par un meur- 
trier fjui s’étoit chargé de le tuer. C’étoient 
tous les jours de nouvelles-proscriptions et de 
nouveaux meurtres, et personne ne pouvoit 
compter sur un jour de vie. 

Dans cette désolation générale, il n’y eut’ 
que C. Metellus, qui fut assez hardi pour oser 
demander à Sylla , eu plein sénat, quel terme 
il mettroit à la misere de ses concitoyens (i) : 

« Nous ne te demandons pas, lui dit-il, que tu 
«pardonnes à ceux que lu as résolu de faire 
« mourir; mais délivre-nous d’une incertitude 
« pire que la mort, et du moins apprends-nous 
« ceux que tu veux sauver». Sylla, sans pa- 
roitre s’offenser d’un discours si hardi, lui ré- 
pondit froidement qu’il ne s'étoit pas encore 
déterminé sur le nombre de ceux à qui il vou- 
loit laisser la vie : mais qu’a l’égard des autres 
il avoit proscrit d’abord les premiers dont il 


(i) Plut, iu Sylla. 
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s’étoit souvenu; qu’il se réservoit la liberté 
d’en usrr de la même maniéré q l’avenir, à 
mesure que sa 1 mémoire lui fourniroit les noms 
de ses ennemis. Il étendit ensuite sur des villes 
et sur des nations entières cette proscription 
qui n’étoit tombée d’abord que sur des parti- 
culiers ; il s’empara , par une maniéré de con- 
fiscation, des biens, des maisons, et du terri- 
toire de toutes les villes d’Italie qui pendant 
la guerre civile s’étoient déclarées pour Ma- 
rius-; il en fit la récompense de ses soldats, 
qu’il attacha de nouveau à sa fortune et à ses 
intérêts. Mais comme ses usurpations, et beau- 
coup d’autres dont nous aurons lieu de parler 
dans la suite, pouvoient n’être pas durables, 
ceux qui en profitoient lui firent insinuer 
qu’il devoit se revêtir de la dignité de dicta- 
teur, afin de donner force de loi, et une ap- 
parence de droit à tant de dispositions diffé- 
rentes qu’il faisoit dans la république. 

/ Nous avons déjà dit qu,e les Romains , après 
avoir aboli la royauté en avoient cependant 
conservé comme la représentation dans la 
dignité de dictateur. La puissance de ce sou- 
verain magistrat étoit sans bornes; l’autorité 
des consuls et des autres magistrats subal- 
ternes, si on en excepte celle des tribuns, ces- 
soit absolument par son élection. Il avoit 
pouvoir de vie et de mort sur ses concitoyens , 
et ilpouvoit lever des troupes, i ou congédier 
les armées, quand il le jugeoit à propos, sans 
que personne fût en droit de lui demander 
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raison (le sa conduite. Vingt-quatre licteurs, 
qui porfbient les faisceaux et les haches, le 
précédoiènt quand il sortoit en public, et le 
général de la cavalerie le suivoit par-tout : 
le dictateur avoit seul le droit de le nommer; 
c’étoit comme son lieutenant. En un mot le 
dictateur avoit toute la puissance et l’appa- 
reil de la royauté : mais comme il auroit pu 
abuser d’un pouvoir si absolu , et peut-être 
plus grand que ne l’avoient jamais eu les an- 
ciens rois de Rome, on n’avoit recours à cette 
suprême dignité que dans les périls extrêmes 
de la république, comme lorsqu’on étoit alta- 
' qué par des ennemis redoutables , ou que la 
république étoit agitée par de dangereuses 
séditions ; et on prenoit toujours la précau- 
tion de ne déférer cette puissance suspecte à 
des républicains tout au plus que pour six 
mois. Sylla maître absolu de Rome la voulut 
avoir pour un temps indéfini. C’est ainsi que 
les Romains (1), qui avoient passé de la domi- 
nation des rois sous le gouvernement répu- 
blicain des consuls et des tribuns militaires, 
retombèrent après plusieurs siècles sous la 
puissance absolue d’un seul; quoique fiylla , 
pour diminuer l’horreur qu’en avoient des ré- 
publicains , eût masqué une véritable royauté 
sous le titre et la dignité de dictateur. 

Mais les Romains étoient trop habiles pour 
ne pas s’apperce voir que, sous des noms an- 
ciens et connus , il s’élevoit une puissance 
(1) Cicero, orat. in Itu'Jo. Idem, lib. I de Legibus. 
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toute nouvelle et incoin pal ib lu avec la liberté. 
Sylia dictateur perpétuel, ou pour mieux dire 
le roi et le souverain absolu de Home, chan- 
gea à son gré Ja forme du gouvernement : il 
abolit d’anc ennes lois, en établit de nouvelles, 
Se rendit maître du trésor public, et disposa 
souverainement des biens de ses concitoyens 
qu’il regardait comme faisant partie de ses 
conquêtes, (i) Crassus lui seul en eut la meil- 
leure partie. Cet homme, qu’on a appelé le 
plus riche des Romains , n’avoit point de honte 
de lui demander la confiscation des proscrits, 
ou d’acheter leurs biens à vil prix quand on 
les vendoit publiquement dans la place. Sylla , 
aussi libéral envers ses amis que dur et in- 
exorable envers ses ennemis , se faisoit un plai- 
sir de répandre à pleines mains les trésors de 
la république sur ceux qui s'étoient attachés 
à sa fortune ; mais aussi il en exigeoit. une dé- 
pendance en tit re. Pompée par son ordre ré- 
pudia sa femme, appelée Antistia, fille du 
sénateur Antistius, que le jeune Marius avoit 
fait mourir, et fut obligé d’épouser Emilie, 
belle-fille de Sylla, issue du premier mariage 
de sa femme Metella avec Scaurus. Ce lut par 
ce même pouvoir souverain , qu’il exerço t in- 
différemment sur tous les Romains , qu’il vou- 
lut contraindre Jules César, neveu de la femme 
de Marius, de répudier pareil ement Cornelie 
sa femme et fille de Cinna : mais César, à peine 
sorti de l’enfance, osa lui résister y il se pré— 
(i) Plut, in Crasso. 
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scnta même avec une hardiesse surprenante 
devant, une assemblée du peuple pour deman- 
der la prêtrise de Jupiter. Sy lia non seulement 
lui fittdonner l’exclusion, mois il résolut en- 
core de le proscrire. Ce ne fut qu’avec des peines 
infinies que ses amis obtinrent sa grâce; et 
sur ce qu’ils représentèrent qu’il n’y avoit rien 
à craindre d’un homme si jeune, on prétend 
qu’il leur répondit que dans cet homme si 
jeune il découvroit plusieurs Marius. Les pa- 
rents et les amis de César, instruits de ce 
discours, et sachant combien tous ceux qui 
a voient appartenu à Marius étoient odieux au 
dictateur, rengagèrent à sortir de Rome, où 
il ne revint qu’après la mort de Syl’a. 

De cette attention sur la conduite des par- 
ticuliers, le dictateur passa au gouvernement 
civil et au réglement du sénat; il y fit entrer 
trois cents chevaliers pour remplacer ce grand 
nombre de sénateurs qui étoient péris dans la 
guerre civile, ou par les proscriptions: mais 
pour diminuer en même temps l’autorité des 
chevaliers, il ôta à cet ordre le droit de con- 
noilre du crime de concussion et de péeulat 
que Caïus Gracchus leur avoit attribué. Il 
augmenta en même temps le nombre des plé- 
béiens de dix mille esclaves des proscrits , aux- 
quels il donna le nom de Cornélius pour les 
faire souvenir de l’auteur de leur liberté. Il 
publia ensuite différentes lois, dont les unes 
étoient nouvelles, et les autres les mêmes qu’il 
avoit fait recevoir pendant son consulat, mais 
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que Marius et Cinna avoient abroge.es: son 
principal objet étoit t^e réprimer l’ambition 
de ceux qui vouloient tout d’un coup parvenir 
aux premières dignités de 1 état, et d aiiaisseï 
en même temps l’autorité ./les tribuns du peu- • 
pie, auxquels il avoit toujours été très opposé. 

11 ordonna, par la première de ces lois, que 
personne ne seroit reçu à la charge de prêteur ^ 
qu’il n’eût passé par celle de questeur ; et qu au- j 
cun citoyen ne pourroit parvenir au consulat 
qu’après avoir exercé la préture, ni obtenir la 
même dignité une seconde fois, que dix ans . 
après l’avoir exercée. Par une seconde loi il 
exclut ceux qui auroient été tribuns du peuple 
de toute autre magistrature ; ce qui avilit en- 
tièrement cette dignité , la plus puissante api ès 
la dictature, et la plus redoutable de la îépu- 

blique. , 

11 fît recevoir ces lois dans des assembh es 
du peuple romain. Tous les suffrages furent 
pour la publication : personne n’osa être d un 
avis contraire à celui du dictateur; et 1 exem- 
ple de Lucretius Ofelia fit voir combien il étoit 
dangereux de s’y opposer, ou de ne pas s y 
soumettre. (An de Rome 672.) Lucretius étoit 
un des lieutenants de Svlla, qui lui avoit rendu 
les services les plus importants ; c est lui qui 
avoit assiégé et pris Preneste,et réduit le jeune 
Marius à la funeste nécessité de se tuer. Cet 
officier aspiroit au consulat, qùoiqu il n eut 
pas passé par la préture: Sylla lui fit. dire rle 
se désister de ses prétentions, comme étant 
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contraires aux lois nouvelles qu’il venoit d’éla- 
]>!ii . Lucretius se liant sur ses services* ne crut 
pas que les lois fussent faites pour im lieute- 
nant de Sylla; et comme il avoit une puissante 
brigue parmi Je peuple, il ne laissa pas de pa- 
roître le jour de 1 assemblée au nombre des 
candidats. Sylla, offensé de sa poursuite, le 
nt poignarder sur-le-champ par un centenier. 
-Le peuple , qui igrioroit la cause de ce meur- 
| 1C ’ se i eta sur l’officier, et le traîna devant 
le dictateur pour le faire punir. Sylla ordonna 
qu’on le mit en liberté, et adressant !a parole 
au peuple: (1) « Sachez, Romains, leur dit-il , 
« que c est par mon ordre qu’on a tué cet 
« homme, qui ne vouloit pas m’obéir, et qu’on 
« fera le même traitement à ceux qui entre- 
prendront de violer mes lois et mes ordon- 
« nances ». Le peuple se retira, consterné de 
se voir sous une domination si tyrannique. 

(An de Rome 67 5. ) Cependant cet homme , 
qui avoit usurpé un empire si absolu, et qui 
pour y parvenir avoit essuyé tant de périls et 
donné tant de batailles , s’avisa tout-d’un-coup 
d y renoncer. Sylla, après avoir fait périr dans 
les guerres civiles plus de cent mille de ses con- 
citoyens, après avoir fait massacrer quatre- 
vingt-dix sénateurs, dont il yen avoit quinze 
consulaires , et plus de deujc mille six cents 
chevaliers; cet homme, dis-je, dont la ven- 
geance avoit été la première passion, rassasié 

(i ; App. Alex, de belio civili, lib. I, cap. 101. Plut., 
lu ovlla. 


4 - 


4 a ,îm*vo jJlnrioirs 

de tant de sang qu’il avoit fait répandre, fut 
assez hardi pour se dépouiller de sa souve- 
raine puissance. Il se démit de la dictature, 
et se réduisit de lui-même au rang d’un simple 
citoyen, sans craindre le ressentiment de tant 
d’illustres familles dont il avoit fait périr les 
‘Chefs par ses cruelles proscriptions. On dit au 
contraire qu’après s’être déposé de la dicta- 
ture, il. cria tout haut au milieu de la place 
qu’il étoit prêt de rendre compte de sa con- 
, duite. Il renvoya en même temps ses licteurs , 
licencia ses gardes , et se promena encore 
quelque temps sur la place avec quelques uns 
de ses'amis , et devant la multitude du peuple , 
qui , frappée d’étonnement , regardoit un 
Changement si peu attendu comme un pro- 
dige. Il retourna le soir à sa maison, seul , et 
Comme un simple particulier , et sans que per- 
sonne, parmi un si grand nombre d’ennemis 
qu’il s’étoit faits, osât lui manquer de respect. 
11 n’y eut dans une si grande ville qu’un jeune 
étourdi qui l’insulta publiquement; il le suivit 
en lui disant des injures jusqu’à la porte de 
sa maison. Sylla ne daigna pas lui répondre; 
et il dit seulement , par une espece de prédic- 
tion,- que l'insolence de ce jeune homme seroit 
cause que si quelqu’un après lui parvenoit au 
même degré de # puissance, il ne s’en déinet- 
troit pas aussi facilement qu’il venoit de le 
faire. (i)La plupart des Romains regardèrent 
une abdication si surprenante comme le der^. 

(i) App. Alex, dttvhello rivili, lib. I, cap. io4> 
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nier effort de la magnanimité. On oublia ses 
proscriptions, on lui passa tant de meurtres 
qu’il avoit fait faire , en faveur de la liberté 
qu’il avoit rendue à sa patrie. 

Ses ennemis au contraire attribuèrent, un 
si grand changement à l’inquiétude naturelle 

de son esprit, et à la crainte continuelle ou 
il étoit qu’il ne se trouvât quelque Romain 
assez généreux pour lui ôter d’un seul coup 
l’empire et la vie. Quoi qu’il en soit de ces 
différents motifs, Sylla, après tant de sang 
répandu , mourut tranquillement dans son 
lit comme l’auroit pu espérer le plus paisible 
citoven de la république. Il composa hn-meme 
son épitaphe peu de jours avant sa mort , et 
on y trouve son véritable caractère; elle con- 
tient , « Que jamais personne ne l'avoit sur 
* passé ni à faire du bien à ses amis, ma 
« faire du mal à ses ennemis ( 1 ) ?.. Son abdi- 
cation de la dictature fit voir que 1 ambition 
et l’envie de régner n avoit pas été sa passion 
dominante , et qu’il ne s’étoit empare de la 
souveraine puissance que pour pouvoir e 
venger plus sûrement de ses ennemis. Mais 
l'exemple dangereux d’un simple^ citoyen , 
qui avoit su s’élever a l’empire et s y mainte- 
nir , laissa appercevoir à ceux qui lui succé- 
dèrent que le peuple romain pouvoit souffrir 
jtn maitre ; Ce qui causa de nouvelles révolu- 
tions. . , 

A' peine Sylla avoit les yeux fermés, que 

.'1) Plut, in Sylla. 


Diq 


/ 


V 


' r » . / 

w REVOLUTIONS ' 

M. E mil i us Lepidus, premier consul , entre- 
prit , a son exemple, de se rendre maître du 
gouvernement. Mais pour un si haut dessein 
d avoit plus d’ambition que decrédit et de 
forces. Cetoit un homme sans considération 

' l a ^i leS ,, armees ’ P 1 ™ adroit politique que 
soldat d une profonde dissimulation , et qui 
ne s etmt eieve qu’a force de bassesses. Quoi- 
qu i! se fut déclaré pour le parti de la no- 
blesse, qui lut paroissoit le plus puissant, ou , 
pour mieut dire, qu’J 1 e tft plié sous l’autorité 
absolue de Sylla; le dictateur, qui avoit dé- 
mêle son caractère , et qui s’en déficit, ne 

snh! C0 . nsen * r fJT,,iî P ;,rvînî »« con- 

sulat. Mais depuis q U d 0 ut abdiqué la dicta- 

' !v 6 u Poir ÎP er «voit la principale auto- 
r te dans Jes affaires, séduit par le feint atta- 
chement |e Lepidus, favorisa ouvertement 
son élection; et le jour des comices il le fit 
nommer premier consul , par préférence à 

Catn lI _ s ’ son collègue , et fils de ce consu- 
laire que Marius avoit fait mourir 

_ On rapporte que Sylla , voyant revenir 
J^ompeede la place , transporté de joie de l’é- 
lecuon de Lepidus, qu’il regardokeom™ sa 
ci , et stir-tout de la préférence qu’d lui 

W V, re ™P° nfr s " r Catnius, lui cria tout 
% > W : ; N as-tu point de honte , jeune l,om- 

« me, de t applaudir d’avoir fait déclarer pour 
« premier consul un homme tel que Lepidus 

* au P*'' JU( * lce Latulus, un de nos meilleurs 

(i) 1 lut. iu Sylla et in Pompeio. 


zed b\ 


QQg! 




(as TJï R. 675.) ROMAINES. LIV. XI. 

« citoyens? » Il l’avertit ensuite qu’il se prépa- 
rât à ne trouver dans Lepidus qu’un ami foi- ' « 
ble et même équivoque , et qui pourroit de- 
venir un bien dangereux ennemi dans la suite, 
s’il y rencontroit quelque avantage. 

La conduite que tint Lepidus fit voir que 
son véritable caractère n’avoit pas échappé à 
* SyFla, malgré toute la dissimulation dont il 
avoit tâché de le couvrir. Et à peine étoit-il 
entré en possession du consulat, qu’on s’ap- 
percut qu’il cherchoit par de nouvelles divi- 
sions à s’empâter, à son exemple, de la sou- 
veraine puissance , et à usurper la même 
autorité. t * 

Nous avons vu plus d’une fois dans la suitp 
de cette histoire que tantôt les intérêts du 
peuple , tantôt qeux du sénat , avoient servi 
de prétexte aux grands de Rome pour satis- 
faire leur ambition. L’une et l’autre route 
étoient ouvertes à Lepidus. Il est vrai que 
pour s’accommoder à l’état présent de la ré- . * 

publique il s’étoit déclaré pour le parti de la * ! 
noblesse, comme nous le venons de dire; 
mais de pareils engagements n’étoient pas 
pour arrêter un homme ambitieux: et comme 
d’ailleurs il vovoit à la tête de ce parti Pom- 
pée, Metellus, Crassus,et même Catulus son 
collègue, qui le surpassoient en crédit et en * 1 

considération, il crut qu’il acquerroit un plus ^ 
grand nombre de partisans, s’il passoit dans 
le parti de Marius, dont .la plupart des chefs 
avoient péri dans la guerre civile, et qui né *• 
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subsistait plus que par l’ancienne animosité 
du peuple contre la noblesse. 

Ce fut pour relever ce dernier parti qu’il 
proposa d’abolir une partie des lois de Sylla. 
Catulus, son collègue au consulat, s’y opposa 
avec beaucoup de fermeté. Les deux partis se 
déclarèrent pour l’un ou l’autre consul. Lepi- 
dus, pour fortifier le sien , et pour mettre les 
peuples d’Italie dans ses intérêts , leur fit dire 
qu’il étoitdans le dessein de les rétablir dans 
les trente-cinq anciennes tribus , et de leur 
faire, rendre les terres dont le dictateur les 
avoit privés pour en faire la récompense de 
ses soldats. Cette déclaration ne manqua pas 
de grossir considérablement le nombre de ses 
partisans. Rome se vôyoit à la veille de servir 
encore de théâtre à une nouvelle guerre civile; 
mais le sénat interposa son autorité, et tira 
parole avec serinent des deux consuls que 
pendant leur consulat ils ne prendroient point 
les armes l’un contre l’autre. 

(Au de Rome 676.) Lepidus, en sortant de 
charge, se crut dégagé de son serment. (1) On 
lui avoit décerné, à l’issue du consulat, le 
gouvernement de la Gaule cisalpine : il y leva 
aussitôt une armée , et il fit entrer dans son 
parti Brutus et Perpenna , tous deux préto- 
riens, qui avoient à leurs ordres l’un et l’autre 
un corps de troupes considérable, et qui eam- 
poient près de Modene. Lepidus, fortifié de 

(1) App. Alex, de belle civili, lib. I, cap. 107. Plut. 
in Ponipeîor 
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ce secours, et 11e voyant aucune armée eu 
Italie qu’on pût lui opposer, marcha droit à 
Rome, danp l’espérance de devenir un autre 
Sylla s’il pouvoit se rendre maître de la ville. 
Le sénat , averti de sa marche et de ses desseins, 
se mit en état de lui en défendre l’entrée. On 
eut bientôt enrôlé les légions. Catulus, qui en 
eut le commandement , campa hors des portes 
de la ville. Lepidus, pour grossir son parti, 
fit semer des billets dans Rome dans lesquels 
il invitoil le peuple et les partisans de Marius 
de le venir joindre. Mais comme on fi’étoit 
pas prévenu en faveur de son habileté et de 
son courage , et que d’ailleurs le peuple ne pou- 
voit souffrir qu’on parlât d’incorporer les 
peuples d’Italie dans les anciennes tribus , per- 
sonne ne branla en sa faveur. Cependant , 
comme il étoit trop avancé pour reculer, on 
en vint bientôt aux mains; et Catulus, à la 
tète des légions et de tout ce qu’il y avoit de 
noblesse dans Rome, le chargea si brusque- 
ment , qu’après une légère résistance il tailla 
en pièces une partie de son armée, et obligea 
le reste à prendre la fuite. Lepidus , désespéré 
de ce mauvais succès (1), après avoir erré 
quelque temps inconnu et caché en différents 
endroits de l’Italie, passa* enfin dans l’isle de 
Sardaigne où il avoit quelques partisans. Per- 
penna , un de ses officiers , l’y vint joindre avec 
les débris de son armée. Plusieurs partisans 
t}e Marius se rendirent auprès de lui. Il fit d.e 
(1) App. Alex. (Je bello civili, lib. I, cap. 107. 
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nouvelles levées: son parii grossit insensible- 
ment, et il sè vit bientôt une nouvelle armée. 
Son dessein étoit de porter la guerre en Si- 
cile , où il avoit des intelligences sécrétés. 
Mais on apprit quelque temps apres qu’il étoit 
niort de chagrin, ayant intercepté une lettre 
qui né lui permettoit pas de douter de l’infi- 
délité de sa femme. Sa mort dissipa son parti. 
Brutus n’avoit pas eu un sort plus heureux. 
Ce capitaine n’ayant pu passer en Sicile, et 
jôindre Lepidus , s’étoit jeté dans Modene ave« 
quelques troupes qu’il commandoit, moins à 
la vérité, pour continuer la guerre que pour 
avoir le temps de capituler et de faire sa con- 
dition meilleure. En effet, Pompée ayant eu 
ordre de Fy assiéger, il ne parut pas plutôt 
devant la place , que Brutus lui en fit ouvrir 
les portes , et il ne demanda , pour toute con- 
dition, que de pouvoir se retirer en sûreté 
dans une petite bourgade , située sur les rives 
du Pô. Pompée en convint: il écrivit même 
au sénat que la prompte soumission de Brutus 
avoit mis fin à la guerre. Cependant , au pré- 
. judice du traité et de sa parole, peu de jours 
après il l’envqya poignarder dans celte bour- 
gade , qu’il avoit choisie pour retraite , soit 
qu’il eût découvert qu’il entretenoit encore de 
sécrétés intelligences avec Lepidus, soit que 
ce jeune général, élevé dans la cruelle poli- 
tique de Sylla, ne crût pas qu’on dût laisser 
vivre aucun chef du parti ennemi (i). Per- 
(i) Plut, in Pompeio. 
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pcnna , après la mort de ces deux chefs , ras- 
sembla les débris de leurs troupes , et se trou- 
vant à la tète de cinquante-trois cohortes, il 
les conduisit en Espa-gne. Son dessein étoit de 
s’y cantonner et d’y faire la guerre en son nom, 
et sans dépendre d’aucun chef, à l’exernple de 
Sertorius , capitaine d’une grande réputation , 
qui soutenoit encore le parti de Marius dans 
la Lusitanie. 

Sylla avoit fait déférer le gouvernement de 
ces grandes provinces à Metellus , un de s'es 
lieutenants. Le sénat craignant qu’il ne pût 
résister à ces deux chefs , s’ils joignoient leurs 
forces , envoya à son secours Pompée , avec 
de nouvelles troupes (1). Pompée , l’homme 
de confiance du sénat, et qui, depuis-là mort 
de Sylla , passoit pour le premier général de la 
république, se mit aussitôt en chemin, et il 
xnenoit avec lui ces mêmes troupes qui 
a voient défait plus d’une fois celles du parti 
de; Marius. Les soldats de Perpenna , qui n’é- 
toient pas prévenus en faveur de la capacité 
de leur commandant, apprenant que Pompée 
inarclioit à eux, prirent les armes, levèrent 
leurs enseignes (2), et sans consul ter Perpenna, 
lui crièrent, qu’il failoit ailer~joindre Serto- 
riusq qu’ils avoient besoin d’un capitaine aussi 
plein d’expérience pour les commander, et 
que s’il refusoit de les conduire dans son 
camp, ils en trouveroient bien le chemin , et 
qu’ils lui porteroient leurs enseignes. 

(1) Plut, in Pompeux — (2) Idem , iu Sertprux 
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Perpenna fut outré de cette désertion géné- 
rale ; mais ne pouvant trouver de sûreté pour 
lui -même que parmi les complices de sa ré- 
volte, il fut obligé de les suivre. Il se rendit 
au camp de Sertorius ; et de général absolu et 
indépendant, il se vit réduit parles propres 
soldats à la fonction d’officier subalterne. 

La jonction de Pompée avec Metellus , et 
celle de Perpenna avec Sertorius, donnèrent 
une nouvelle chaleur aux armes. Sertorius , 
capitaine expérimenté et entreprenant , eut 
presque toujours l’avantage, sur-tout contre 
Pompée, que l’envie de se distinguer, et la 
crainte de partager sa gloire , tenoit ordinai- 
rement séparé de Metellus. Ce jeune général , 
dont la réputation étoit si grande à Rome, 
eut même le chagrin devoir prendre et brû- 
ler à ses yeux la ville de Lauron que Serto- 
rius assiégeoit , et qu’il tenta inutilement de 
secourir. 

On dit que s’étant trop avancé, et ne consi- 
dérant que l’armée ennemie qui formoit le 
siégé, et qu’il avoit devant lui, il vit sur les 
hauteurs voisines des troupes de Montagnards 
quiyparurenttout-d’un.coup,etqui en faisant 
des courses dans la plaine l’empêchoient de s’y 
étendre, et de pouvoir fourrager; ensorte 
qu’étant venu pour faire lever un siégé il se 
trouvoit lui-mêmecomme assiégé et investi par 
ces différents partis, qui ne lui permettoient 
pas de, s’écarter. Sertorius avant fait observer 
à scs principaux capitaines la disposition de 
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son camp, et les différents endroits qu’occu- 
poient ses troupes, ajouta, en parlant avec 
mépris de Pompée , que cet écolier de Sylla 11e 
savoit pas encore son métier, et qu’il lui ap- 
prendrait dans peu qu’un général d’armée doit 
plutôt regarder derrière lui que devant. 

En effet , Pompée craignant que ces troupes 
de Sertorius qui occupoient les hauteurs , ne 
devinssent assez fortes et assez nombreuses 
pour lui fermer le chemin de la retraite , prit 
le parti de se retirer de bonne heure ; il fallut 
qu’il renonçât à l’espérançe de jeter du se- 
cours dans la place assiégée. Sertorius l’em- 
porta l’épée à la main ; et quoiqu’il ne fût pas 
cruel , il crut être obligé d’y faire mettre le 
feu , pour intimider les autres villes d’Es- 
pagne , et leur faire sentir que la protection 
de Pompée étoit d’un foible secours contre ses 
armes et son ressentiment. 

(An de Rome 677.) Pompée au désespoir 
d’avoir vu brûler une ville pour s’être déclarée 
en sa faveur, cherchoit toutes les occasions 
d’avoir sa revanche. Il crut l’avoir trouvée 
proche Sucrône : et quoique Metellus ne fût 
pas loin, il s’imagina être assez fort pour dé- 
faire l’ennemi sans son secours. Il l’attaqua 
dans une plaine; mais Sertorius , dont la cava- 
lerie espagnole étoit supérieure à celle des 
Romains , le poussa si vivement que ces Ita- 
liens rompus jeterent le désordre et la confu- 
sion dans l’infanterie. Pompée pensa être pris: 
et son armée auroit été entièrement défaite 9 
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si Metelius ne s’étoit avancé à son secours. 
Sertorius, voyant approcher les légions de ce 
vieux général, se retira dans son camp , et dit 
à ses officiers, en plaisantant (r): <* Qne si 
« cette vieille, en parlant de Metelius , n’eùt 
« retiré ce jeune enfant de ses mains , il alloit 
« le renvoyer à Rojne à ses parents, après l’a- 
« voir corrigé comme il le méritoit. » 

Pompée moins présomptueux , et devenu 
sage par un peu d’adversité , jugea bien qu’il 
nepouvoit pas sans péril s’éloigner de Me- 
tellus. Us joignirent leurs troupes : mais mal- 
gré cette jonction, qui les rendoit supérieurs 
en forces, ils ne laissoient pas d’éprouver de 
nouveaux périls dans tous les lieux où ils 
campoient. Tls avoient affaire à un ennemi qui 
les venoit surprendre, tantôt de jour, tantôt 
de nuit. vSes troupes , la plupart composées 
d’Espagnols et de montagnards vifs et agiles , 
faisoient de continuelles attaques, et des re- 
traites aussi promptes - , sans que les soldats 
romains, pesamment armés , et accoutumés à 
combattre de pied ferme, les pussent joindre. 
Lui seul conduisoit toutes les entreprises : il 
' sembloit qu’il se multipliât: les deux géné- 
raux de Rome le trouvoient à la tête de toutes 
les attaques. S’il avoit de l’avantage, il pous- 
soit ses ennemis sans leur donner le temps 
de se reconnoître: et s’il trouvoit trop de ré- 
sistance, et qu’il craignît d’être enveloppé, il 
avoit accoutumé ses soldats à se disperser. Us 
(i) Plut, in Sertorio. 
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gagnoient les montagnes et les rochers ; et au 
moindre signal ils savoient se rallier auprès 
de leur général (1): on le voyoit revenir à la 
charge par un autre endroit. Il sembloit que 
ce fut de nouvelles troupes et une autre armée 
qu’il eût trouvée toute prête à entrer en ac- 
tion : par cette maniéré de faire la guerre , 
favorisé de la situation des lieux . il ne laissoit 
jamais en repos ni ses ennemis, ni ses propres 
troupes. 

Sa réputation , et les nouvelles des avan- 
tages qu’il remportoit tous les jours sur les 
deux généraux les plus estimés à Rome, passa 
jusqu’en Asie. Nous avons vu que Mithridate, 
pressé par Sylla , avoit été obligé , pour ob- 
tenir la paix , de prendre la loi du vainqueur, 
et de souscrire à toutes les conditions qu’il 
lui avoit voulu imposer ; et que le général 
romain n’avoit arrêté le progrès de ses armes, 
que pour les pouvoir tourner contre Marius , 
et ses autres ennemis particuliers. 

(An de Rome 678.) Mithridate crut, ajtrès 
la mort de Sylla , et pendapt les guerres civiles 
qui agitoient la république , que la coh jonc- 
ture étoit favorable pour renouveler la guerre. 
Il leva une puissante armée ; et afin de fomen- 
ter la guerre civile , et d’entretenir une diver- 
sion utile à ses desseins , il fit proposer à Ser- 
torius d’unir leurs intérêts (a). Ses envoyés 
lui offrirent des sommes considérables pour 
fournir aux frais delà guerre, avec une flotte 
(1) Plut, in Sertorio. — (2) Idem , ibidem. 1 • 
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qui seroit à ses ordres; à condition qu’il souf- 
friroit que ce prince recouvrât les provinces 
de l’Asie, que la nécessité de ses affaires l’avoit 
forcé d’abandonner, par le traité qu’il avoit 
fait avec Sylla. » 

Serterius assembla son conseil : tous ceux 
qu’il y appela ne trouvèrent pas qu’il y eût 
matière à délibérer; et ils lui représentèrent 
que pour un secours aussi présent et aussi 
effectif que l’argent et la flotte qu’on lui 
offroit , il ne lui en coûteroit qu’un vain con- 
sentement qu’on lui demandoit pour une en- 
treprise qui ne dépendoit pas même de lui. 
Mais Sertorius , avec une grandeur d’aine 
digne d’un véritable Romain , protesta qu’il 
n’entendroit jamais à aucun traité qui blesse- 
roit la gloire ftu les intérêts de sa patrie; et 
qu’il ne voudroit pas même d’une victoire sur 
ses propres ennemis , qui ne seroit pas acquise 
par des voies légitimes. Et ayant fait entrer 
les ambassadeurs de Mitliridate , il leur déclara 
qu'il souffrirait que le roi leur maître reprit 
la Bythinie et la Cappadoce, provinces sur les- 
quelles le peuple romain n’avoit aucun droit ; 
mais qu’il ne consentirait jamais qu’il mit le 
pied dans l’Asie mineure , qui appartenoit à la 
république, et à laquelle il avoit renoncé par 
un traité solennel, il renvoya ces ministres 
avec cette réponse; et on dit que Mithridate 
l’ayant apprise se tourna , rempli d’étonne- 
ment, vers quelques uns de ses courtisans, et 
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leur dit (x) : « Qu’est-ce que ce Romain ne pré- 
« t endroit pas nous prescrire s’il étoit à 
« Rome, puisque des bords de la mer Àtlan- 
« tique, où il est relégué, il entreprend de 
« donner des bornes à notre empire ? » 

Cependant ce prince, reconnoissant com- 
bien il avoit d’intérêt d’entretenir la guerre 
civile, conclut depuis le traité aux conditions 
memes que Sertorius avoit prescrites. Le roi 
de Pont lui fournit trois cents talents et qua- 
rante vaisseaux, et Sertorius donna au roi de 
. * - ' * 

Pont un corps de troupes sous le commande- 
ment de Marius Varius, un de ces sénateurs 
proscrits par Sylla , et qui s’étoit réfugié au- 
près de lui. • 

Ce sénateur étant arrivé en Asie - fit res- 
pecter le nom et la puissance de son général 
dans tous les lieux où il porta ses armes. 
Comme s’il eût été autorisé par le sénat et le 
peuple romain, il déchargea en son nom la 
plupart des villes des taxes exorbitantes dont 
Sylla les avoit accablées. Une conduite si mo- 
dérée et si habile lui en fit ouvrir les portes 
„ sans le secours de ses armes, et le nom seul 
de Sertorius faisoit plus de conquêtes que 
toutes les forces de Milhridatc. 

( An de Rotue G 7 9. ) Mais ce grand capitaine, 
qui avoit échappé à tous les périls de la guerre , 
périt par la perfidie des Romains même de son 
parti. Perpenna , qui nepouvoit lui pardonner 
(1) Plut, in Sertorio. * v 


1 


* 


56 RÉVOLUTIONS 

1 autorité qu’il avoit prise sur ses propres trou- 
pes , et qui se flaltoit d’occuper sa place s’il 
pouvoit s’en défaire, conjura sa perte; et il 
fit entrer dans ce complot plusieurs officiers * 
sous pretexte que Scrtorius méprisoit les Ro- 
mains, et donnoit toute sa confiance aux Es- 
pagnols. Les conjurés 1 assassinèrent dans un 
festin (i). Perpenna prit ensuite le comman- 
dement de l’armée; mais il n’avoit ni la capa- 
cité de son prédécesseur,, ni la confiance des 
soldats , qui détestaient sa perfidie. Metellus et 
Pompée avoient été obligés alors de se sépa- 
; rer, pour faire subsister plus facilement leur 
.cavalerie. Pompée fut instruit le premier de 
la mort de Sertorius, et de la disposition des 
esprits. 11 s’approcha aussitôt du camp de 
T erpenna : une partie des soldats de ce nou- 
veau général l’abandonnèrent ; les autres 
quand on les attaqua ne firent qu’une foible 
ï esistance. Chacun se dispersa ; Perpenna , 
dans cette déroute, ne sut que s’enfuir et se 
cacher. Il fut trouvé dans un buisson; Pompée 
lui fit couper la tête sur-le-champ; et par sa 
mort la guerre d’Espagne fut terminée. 

• (An de Rome 68o.) Pompée ramena son ar- 
mée victorieuse en Italie. Spartacus, gladia- 
teur, y avoit excité une guerre dangereuse ( 2 ). 
Ce gladiateur, homme de courage, s’échappa 

( 1 ) Plut, in Sertorio. App. Alex, de bello civili , 1. 1 
eap. 1 15. Veil. Paterc. lib. Il /cap. 5o. — (a) Claris 
(comment, lib. I. Cicero, oratio pro lege Manilia. 
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de Capoue (i), où il étoit gardé avec soixante 
et dix de ses camarades. Il les exhorta ensuite 
de sacrifier leur vie plutôt pour la defénse de 
leur liberté que pour servir de spectacle à l'in- 
humanité de leurs patrons. Un grand nombre 
d’esclaves fugitifs se joignirent à lui : la licence 
et l’espérance du butin lui attirèrent une foule 
de petit peuple -de la campagne ; en sorte qu’il 
se vit bientôt à la tête d’une armée considé- 
rable. Le sénat, qui méprisait Spartacus , se 
contenta d’abord d’envoyer contre lui Vari- 
nius Glaber et P. Yalerius , tous deux préteurs. 
On ne leur donna même que peu de troupes , 
pareequ’on auroit eu honte de laire marcher 
les légions contre des esclaves et des brigands, 
tpie la présence seule des magistrats devoit 
dissiper. Spartacus tailla en pièces les troupes 
qu’on lui avoit opposées. Cette défaite , malgré 
T inégalité du nombre, causa autant de sur- 
prise que d’indignation au sénat. ( Au de Rome 
(ÎS i . ) L’affaire paraissant plus sérieuse qu’on 
ne l’avoit crue d’abord , les consuls (2) eurent 
ordre de se mettre en campagne , chacun à la 
tête d’un corps considérable. Les magistrats, 
ne pouvant se persuader que des esclaves et 
des fugitifs osassent soutenir la présence des 
légions , marchèrent avec négligence contre 
des ennemis qu’ils méprisoient. Spartacus en 

(1) Florus , lilv III, cap. 20. App. Alex, dcbellociv. 
lib. I, cap. 1 i6.»F.utropius, lib. VI, cap. 7. — (2) L. 
Gellius , Cornélius Lentulus. 
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profita : il choisit son camp et le champ de 
bataille comme auroit pu faire un grand gêné-» 
ral ; et il fit combattre ses compagnons avec 
un courage si déterminé, que les soldats ro- 
mains qui croyoient marcher à une vîctoire 
certaine, trouvant une résistance à laquelle ils 
ne s’attendoient pas , se débandèrent et prirent 
la fuite. Les consuls les rallièrent , et il y eut 
un second combat près de Picene, mais qui ne 
leur lut pas plus heureux. Les Romains pri- 
rent encore la fuite ; et il n’y avoit qu’une in- 
telligence criminelle avec les ennemis qui pût 
en quelque maniéré justifier une lâcheté si ex- 
traordinaire. • 

De si grands avantages attirèrent une foule 
innombrable de peuple sous les enseignes de 
Spartacus; et ce gladiateur se . vit jusqu’à Six 
vingt piille hommes à ses ordres , pâtres , ban- 
dits , esclaves , transfuges , tous gens féroces 
et cruels, qui portoient le fer$t le feu de tous 
côtés , et qui n’envisageoient dans cette ré- 
volte qu’une licence effrénée , et l’impunité de 
de leurs crimes. (Au de Rome 682.) Il y avoit 
près de trois ans que cette guerre domestique 
duroit en Italie, avec autant de honte que de 
désavantage pour la république, lorsque le 
sénat en donna la conduite àLucinius Crassus , 
un des premiers capitaines du parti de Sylla , 
et qui avoit eu beaucoup de part à ses vic- 
toires. La fortune changea sous un si habile 
général. Crassus savoit faire la guerre , et la 
fit heureusement j il commença par rétablir la 
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discipline militaire dans les troupes : on dé- 
cima par son ordre celles qui avoient fui lâ- 
chement dans les derniers combats. Cette utile 
sévérité le fit autant craindre de ses propres 
soldats que des ennemis. Les Romains virent 
bien que sous ce général il falloit Vaincre 
ou mourir ; et un corps de dix mille hommes 
de ces rebelles s’étant éloigné du gros de l’ar- 
mée pour fourrager, il les surprit, tomba 
dessus, et les tailla en pièces. 

11 défit ensuite dans une bataille rangée leur 
armée entière, et en remporta une victoire 
complété. Spartacus, tramant les restes de sa 
déroute, vouloit gagn.er les bords de la mer 
pour passer eft Sicile , où un grand nombre 
d’esclaves lui faisoit espérer de pouvoir se ré- 
tablir : mais Crassus le prévint , lui coupa le 
chemin de la mer, et l’investit dans son pro- 
pre camp. Spartacus désespérant de pouvoir 
échapper se résolut de tenter encore une fois 
le sort des armes : il rangea son armée en ba- 
taille avec toute l’habileté d’un grand capi- 
taine ; il ne lui manquoit qu’une meilleure 
cause. On dit (i) que, comme on lui eut amené 
un cheval, un peu avant que le combat com- 
mençât, il tira son épée, le tua, et se tournant 
vers ses soldats : « Si je suis victorieux , leur 
« dit-il, jen’en manquerai pas; et si nous som- 
« mes défaits, je n’ai pas envie de m’en ser- 
« vir ». Il se mit ensuite à la tête de son infan- 
terie. Ces gens animés par l’exemple de leur 
(i) Plut, in Çrasso. . v> * v 
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général se battirent en désespérés. La victoire 
fut long-temps en balance; enfin la valeur des 
légions en décida. On fit une cruelle bouche- 
rie de ces brigands: Spartacus, blessé à la 
cuisse d’un coup de javeline, se défendit en- 
core long-temps en combattant à genoux, et 
tenant son bouclier d’une main et son épée 
de l’autre; enfin percé de coups (i) il tomba 
sur -un monceau, ou de Romains qu’il avoit 
immolés à sa fureur, ou de scs propres sol- 
dats qui s’étpient fait tuer aux pieds de leur 
général en le défendant. Ceux qui purent 
échapper à l’épée des victorieux gagnèrent les 
montagnes, et se rallièrent ensuite. Pompée 
en revenant d’Espagne les rencontra , et défit 
sans peine des troupes fugitives, sans chefs 
et sans retraite. Cependant, pour diminuer la 
gloire de Crassus, et augmenter la sienne (2) , 
il 11’eut point de honte d’écrire au sénat que 
Crassus avoir défait Spartacus : « Mais moi, 
« dit-il dans sa lettre, j’ai coupé la racine de 
« cette guerre , et je viens d’exterminer le der- 
« nièr de ces brigands ». Crassus se sentit 
cruellement offensé d’une lettre qui, en lui 
ôtant l’honneur d’avoir fini cette guerre, sem- 
bloit écrite pour préparer les esprits a lui re- 
fuser le triomphe. Mais comme il aspiroit en 
même temps au consulat , et que Pompée pou- 
voir tout alors daus Rome, il dissimula cette 

(r) Tit. Liv. Epitom. L. 97. Atlien. lib. II. Eutrop. 
lib.'ŸI, cap. 7. Cicero in Pisone. — (2) Plut, in Cra*- 
so. Cicero pro lege Mapilia. 
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injure publique avec un silence profond, et 
qui cachoit lout son ressentiment. Pompée 
étoit appelé lui-même au consulat par les 
vœux de tout le peuple romain. Crassus, qui 
craignoit qu’il ne lui fit donner l’exelusion , 
le fk prier pa r des amis communs qu’ils pussent 
agir de concert, et quil voulût bien le rece- 
voir pour son collègue dans cette suprême 
dignité. Pompée, ravi de l’avoir réduit à re- 
courir à son crédit, témoigna publiquement 
qu’il seroit aussi obligé a ses amis de l'élection 
de Crassus que de la sienne propre. (An de 
Rome 68 3.) Les deux factions réunies empor- 
tèrent tous les suffrages. Crassus qui, selon 
les lois de Sylla, avoit passé par la charge dè' 
préteur, fut élu consul , et on déféra la même 
dignité à Pompée , quoiqu’il ne fût que simple 
chevalier, qu’il n’eùt pas été seulement ques- 
teur, et qu’à peine il eût trente-quatre ans. 
IMais sa haute réputation , et l’eelat d^e ses vic- 
toires , couvrirent ces irrégularités : on ne 
crut pas qu’un citoyen , qui avoit été honoré 
du triomphe avant l’âge de vingt-quatre ans, 
et avant que d’avoir entrée au sénat, dût être 
assujetti aux réglés ordinaires. 

Ce ne fut pas la seule occasion dans laquelle 
1 estime ou la complaisance de ses concitoyens , 
et quelquefois sa propre ambition, le mirent 
au-dessus des lois. C’étoit un usage dans la 
république qu un général victorieux , et qui 
demandoit l’honneur du triomphe, ne devoit 
point entier dans la ville avant que de l’avoir 
révoï,. rom. 4. g 
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obtenu. Par ]a même loi tout citoyen qui aspi- 
roit au consulat devoit être dans la ville pour 
solliciter en personne la dignité qu’il brig uoit. 
Il sembloit que Pompée et Crassus eussent re- 
noncé au triomphe , étant entrés dans Rome 
pour demander le consulat : mais après leur 
élection on fut surpris qu’ils prétendissent en- 
core au triomphe, comme s’ils étoient restés 
chacun à la tête de leurs armées. Jusqu’alors 
ils a voient agi de cbncertj mais comme l’af- 
faire du triomphe souffrôit des difficultés, et 
qu’on les pressoit de licencier les armées qu’ils 
tenoient l’un et l’autre aux portes de Rome, 
Crassus, qui ménageait moins Pompée depuis 
qu’il étoit parvenu au consulat, représenta 
que son collègue ayant terminé la guerre d’Es- 
pagne devoit être le premier à congédier ses 
troupes. Pompée de son coté, irrité de ce que 
Crassus vouioit l’obliger de désarm r avant 
lui, s’en défendoit sur ce qu’il attendoit, di- 
soit-il, MeteHus, qui devoit triompher avec 
lui. Ces prétentions opposées firent éclater 
leur animosité. Pompée ne pouvoit souffrir 
que Crassus, qu’il regardoit comme lui étant 
fort inférieur dans le commandement detf ar- 
mées , et tpii n’avoit même acquis le consulat 
que par son crédit, osât entrer en concurrence 
avec lui; et Crassus, le plus riche particulier 
de la république , eomptoit ses trésors pour 
des victoires , et ne pouvoit se résoudre à plier 
sous un homme qui n’avoit pas tant d’argent 
que lui. Au travers de ces contestations , le 
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public n’avoit pas de peine à démêler q.ue ces 
deux hommes, également ambitieux et puis- 
sants, vouloient retenir leurs troupes moins 
pour la cérémonie du triomphe que pour *se 
conserver plus de forces et d’autorité l’un 
contre l’autre. Le sénat et le peuple*, épouvan- 
tés par la crainte de retomber dans les mal- 
heurs' d’une guerre civile, les conjurèrent de 
sacrifier leurs ressentiments particuliers à la 
tranquillité publique. Le peuple même, dans 
un jour d’assemblée, se jetant à leurs genoux , 
les supplia de vouloir bien se réconcilier. Pom- 
pée affecta une fierté inflexible, ét parut tou- 
jours inexorable; Crassus, de son 1 côté, ne 
montroit pas moins de hauteur. Mais les arus- 
pices ayant déclaré que l’état étoit menacé des 
dernieres calamités si les consuls ne se réunis- 
soient, Crassus, touché d’un sentiment de re- 
ligion, se leva le premier (i), et présenta la 
main à Pompée, qui l’embrassa ensuite; et, 
après avoir triomphé l’un et l’autre, ils licen- 
cièrent de concert leurs armées. 

Cette réconciliation n’étoit pas si sinccre 
que l’un et l’autre ne cherchât à se fortifier par 
un plus grand nombre de partisans; il étoit 
sur-tout question de gagner l’affection du peu- 
ple. Crassus, pour le mettre dans ses intérêts, 
fit dresser mille tables où il traita toute la 
ville. Il fit distribuer en même temps aux fa- 
milles de la populace et du petit peuple du 
bled pour les nourrir pendant trois mois. On 
(r) Plut, lu Crasso. 
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sera moins surpris d’une libéralité si prodi- 
gieuse, si on considéré que Crassus possédoit 
la valeur de plus de sept mille talents de Lÿen ; 
et c’étoit par ces sortes de dépenses publiques 
que les grands de Rome aclietoient les suffra- 
ges de la multitude. 

Pompée de son côté, pour renchérir sur les 
, bienfaits de Crassus (i), et pour mettre dans 
ses intérêts les tribuns du peuple, fit recevoir 
- des lois qui rendoient à ees magistrats toute 
l’autorité dont ils avoient été privés par celles 
de S) lia. Sans égard pour la mémoire de son 
général et fle son bienfaiteur, il fit revivre le» 
ordonnances de C. Grarclms qui attribuaient 
/ à l’ordre des chevaliers la connoissance des 
* causes criminelles, que Sylla avoit renvoyées 
au sénat. C’est ainsi queces hommes ambitieux 
se jouoient tour-à-tour des lois, et augmen- 
toient tantôt l’autorité du sénat, tantôt celle 
du peuple, selon qu’il convenoit à leurs inté- 
rêts. On ne peut exprimer les transports de 
• joie que les tribuns firent éclaterait sujet du 
rétablissement de leur autorité : ils en avoient 
la principale obligation «à Pompée; ils ne tar- 
dèrent guère à lui en marquer leur reconnois- 
sa’nce. La guerre avoit été résolue contre les 
. pirates qui infestoient les côtes de la républi- 
que; ils en firent décerner le commandement 
à Pompée, et ils lui attribuèrent une autorité 
absolue par terre et par mer, soit pour levtr 
des troupes, soit pour armer des vaisseaux. 

(i) Plut, m Pompcio. 
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Les pirates dont il est question sortoient des 
côtes de la Cilicie. Ils ne mont oient d’abord 
qu’un petit nombre de barques armées et de 
b ri gant ms qui eouroient les mers pour enlever 
quelques marchands, ou des passagers, qu’ils 
faisoient esclaves. Leur nombre et leur audace 
s’accrurent par la protection de Mithridate, 
qui les prit à son service pendant qu’il faisoit 
la guerre contre les Romains. Ils armèrent de 
grands vaisseaux, formèrent des flottes redou- 
tables, et étendirent leurs courses jusque sur 
les côtes d’Italie. Ils faisoient même des des- 
centes, pilloient les temples les plus fameux, 
ruinoient les petites villes , et en enle voient les 
habitants. Enfin leur puissance augmenta à 
un point qu’ils avoient plus de mille vaisseaux 
partagés en différentes escadres cpii tenoient 
bloqués tous les ports de la république, en 
sorte qu’il n’en pouvoit presque sortir aucun 
vaisseau qui ne fût pris, ce qui avoit ruiné ab- 
solument le commerce. 

(An de Rome 686.) C’est contre ces pirates 
cjue Pompée fut envoyé. Pour le mettre en 
état de faire un puissant armement le peuple, 
qui l’idolàtroit, lui décerna une autorité sans 
bornes. Le décret de sa commission portoit ex- 
pressément que sa puissance s’étendroit dans 
toute la Méditerranée, depuis Les colonnes 
d’Hercule (i) , et jusqu’à quatre coûts stades 
dans la terre ferme; qu’il leveroit autant do 
soldats et de matelots qu’il juger oit 'à propos ; 
(it Plut, in Ponijteio. * “ -i 
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qu’il pourrait prendre dans le trésor public 
tout l’argent qu’il croirait nécessaire sans être 
obligé d’en rendre compte, et qu’il pourrait 
choisir dans le corps du sénat quinze person- 
nes pour lui servir de lieutenants , et pour exé- 
cuter ses ordres dans les lieux où il ne pourrait 
pas commander en personne. Un pouvoir si 
1 étendu , et cette autorité absolue confiée à un 
seul citoyen , donna beaucoup d’inquiétude et 
même de jalousie au sénat. Plusieurs de ce 
corps accusèrent hautement Pompée de vou- 
loir s’emparer de la souveraineté de l’état ; et 
l’un des consuls, irrité qu’on lui eût décerné 
cette commission à son préjudice, lui dit, avec 
une espece de menace, qu’en affectant comme 
il faisoit d’imiter les manières hautaines de Ro- 
mulus, il pourrait bien avoir le même sort. 

\ Calulus, plus modéré, prit un tour plus 

adroit; et, pour dissuader le peuple de donner 
un pouvoir si étendu à un seul citoyen , il com- 
mença dans une assemblée par faire l’éloge de 

• Pompée , et il fit mention en des termes magni- 

• fi que s des actions les plus éclatantes de ce gé- 
néral. Mais, comme s’il se fût intéressé a sa 
conservation, il se plaignit que le peuple ex- 

- posât le plus grand capitaine de la république 
à tous les périls qui se préseatoient. « Et si vous 
« le perdez, dit-il au peuple, quel autre pour- 
« rez-vous mettre en sa place »? Alors la mul- 
titude s’écria tout d’une voix, et avec de 
£ grands cris , « N uns t’y mettrons toi-même (1) ». 

(i) Plut, in Pompoio. Vell. Paterc. lib. Il, cap. 52 . 
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Catulus, ne pouvant résister ni à la volonté 
déterminée de tout le peuple, ni au témoi- 
gnage si honorable qu’on rendoit à sa valeur, 
se retira. 

Un autre sénateur, appelé Roscius, ayant 
voulu prendre la parole, fut interrompu par 
les cris confus du peuple, qui souffroit impa- 
tiemment qu’on lui fit des remontrances à ce 
sujet. Roscius fut réduit à s’expliquer par 
signes, et, en élevant deux doigts de la main , 
il vouloit faire comprendre qu’on devoit au 
moins donner un collègue à Pompée: mais 
toutes ces démonstrations furent inutiles. Le 
peuple même, irrité de la jalousie et de la ré- 
sistance du sénat, augmenta encore le pouvoir 
de Pompée, et on ajouta an décret. de sa com- 
mission qu’il pourroit armer cinq cents vais- 
seaux, les charger de six- vingt mille hommes 
de débarquement, et qu’il auroit vingt-quatre 
sénateurs et deux questeurs à ses ordres. 

C’est ainsi que ce peuple si jaloux de sa li- 
berté, séduit par les tribuns, se précipitoit 
dans la servitude, et il ne tenoit qu’à Pompée 
de se rendre le souverain de la république. 
Mais ceux qui le connoissoienl bien jugèrent, 
qu’il 11’y avoit rien à craindre d’un homme qui 
avoit plus de vanité que d’ambition, et qui 
étoit plus sensible à l’éclat que lui donnoit un 
si grand emploi qu’aux moyens de le rendre 
perpétuel et indépendant. Cette guerre ne du- 
ra qu’une campagne. Pompée ayant mis en 
mer une puissante flotte défit celle des pirates. 
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U prit un grand nombre de ces brigands; et., 
au lieu de les faire mourir, il les relégua dans 
le fond des terres, et dans des lieux éloignés 
des bords de la mer. Par-là, en leur donnant 
moyen de vivre sans piraterie, il les empêcha 
de pirater. 

l - ' •> t«***#\ 

FIN DU ONZIEME LIVRE. 

“ . :• •• ••• *Wfc h _ 

’ '>• ;. k * ifo vi * -■ 

....... ■ ■ - . . 



• r *' t 


. f' 


•t ; 


M 'l h .1 




-1 


2 

.1 ■ 


•* * *; *,{•*.* 

. . ». a <- ' ; • . • * ’ « . - , 

. * • t 

». 4 • * •?•#•**,* / ■*.’ • #»*•« «f. » 

v * « • •)£ i%~ P t M w . •?< * ’* . ]*î * .* V# 5*^ 


Digitized by Googlei 


LIVRE DOUZIEME. 


Pompée passe en Asie ponr se mettre à la tête des 
troupes qaé commandoit Lucullus. Entrevue de 
ces deux. Romains. Les reproches qu’ils se font 
' l’un à l ’autre. Ils se séparent ennemis déclarés. Dé- 
tail de la conjuration do Catilina. Desseins am- 
bitieux du tribun P. SerVilins Rullus. Cicéron, 
par sou habileté et son éloquence, vient à bout 
défaire rejeter la loi que proposoit Rullus au su- 
jet des terres de conquête!*, et de ruiner entière- 
ment le parti de Catilina. 

(An de Rome 687.) O n n’eut pas plutôt ap- 
pris à Rome la défaite, des pirates, que Mani- 
lius, tribun du peuple (1), mais créature de 
Pompée, pour perpétuer son autorité, pro- 
posa un nouveau décret qui lui donnoit le 
commandement de la guerre contre Mitliri- 
date, quoique L. Lucullus, excellent capi- 
taine, fût revêtu actuellement de cet emploi, 
et qu’il y eût acquis beaucoup de gloire. Ce 
décret portoit non seulement que Pompée 
prendroit le commandement de son armée et 
le gouvernement de l’Asie , mais qu’il retien- 
droit encore la surintendance qu’il avoit sur 
l’armée navale dont il venoit de se servir contre 
les pirates. 

• C’étoit livrer entre ses mains toutes les 
(r) Plut, iu Poiupeio. Vell. Paterc. lib. II, cap, 55. 
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forces de terre et de mer , et il ne lui manquoit 
plus que le titre de roi. Manilius et les parti- 
sans de Pompée préssoient la publication de 
ce décret. Le peuple , toujours aveugle et 
toujours la dupe des grands, s’y intéressoit 
comme s’il se fût agi de son salut : le sénat plus 
éclairé regardoit ce décret comme l’établisse- 
ment de la tyrannie. Cependant qtiand le jour 
de l’assemblée fut arrivé, et que Manilius pro- 
posa de révoquer Lucullus et de lui substituer 
Pompée, personne ne branla; la crainte du 
ressentiment d’un homme si puissant contint 
presque tous les sénateurs: Cicéron meme re- 
connu pour bon citoyen , mais d’une conduite^ 
toujours timide et incertaine, se déclara pour 
lç parti le plus puissant, et fit en faveur du 
décret le discours uni nous est resté , sous le 
titre Pro lege M (milia . il n’y eut dans une 
compagnie aussi nombreuse que Hortensius 
et Catulus, qui s’y opposèrent. Catulus repro- 
cha au peuple , avec beaucoup de' courage , 
l’injustice qu’il voulbit faire à Lucullus ; il re- 
présenta scs services , et les grandes actions 
qu’il avoit faites dans le cours de cette guerre: 
il disoit que par une glorieuse victoire il avoit 
délivré la ville Vie Cyzique d un siégé par terre 
et par mer; qu’il avoit battu Mitbridate en 
différentes occasions, et vaincu Tigrane, le 
plus puissant roi de l’Asie, (i) Mais s’apperce- 
vant que le peuple n’ccoutoit son discours 
qu’avec impatience , il se tourna vers le sénat , 
(i) Plut, iu Pompeio. 
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et élevant sa \oix avec un air plein d’indigna- 
tion : « Sortons, leur dit-il , peres conscripts , 
« d’une ville où l’on veut établir la tyrannie, 
« et allons chercher quelque désert où nous 
« puissions c Observer la liberté que nous avons 
« reçue de nos pères. » 

Ce discours généreux ne lit aucune impres- 
sion sur des gens, ou qui avoienl vendu leur 
foi à Pompée, ou qui redoutoient sa puissance 
et son ressentiment. L’intérêt public fut ainsi 
sacrifié, comme il arrive toujours , à l'intérét 
particulier. Le décret fut confirmé par toutes 
les tribus, et le peuple donna à Pompée une 
autorité aussi étendue que celle que Syila 
avoit usurpée les armes à la main , et pendant 
sa dictature. 

Portipée partit aussitôt pour l’Asie ; et Lu- 
cullus, sur les nouvelles du décret, quitta son 
armée pour n’être pas obL gé de la remettre 
lui-même à son ennemi. Ces deux généraux se 
rencontrèrent dans la GaSatie. Leurs officiers 
et des amis communs les obligèrent de se voir: 
►tout se passa d’abord avec une politesse réci- 
proque; mais à la lin Lucuilus, outré contre 
Pompée qui lui enlevoit son emploi, ne put 
s’empêcher de faire éclater son ressentiment. 
(1) Il lui reprocha qu’il n’ avoit jamais recher- 
ché le commandement des armées que contre 
des ennemis vaincus ; et que semblable à ces 
lâches oiseaux, qui ne se jettent que sur des 

( 1 ) Vcll. Paterc. lib. II, cap. 55. Plut, in Lucullo tt 
Pouipeio. 
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«harognes et des corps morts, c’étoit sa cou- 
tume de survenir à la fia des guerres, et de 
profiler des combats et des victoires des autres 
généraux. Que personne n’ignoroit qu’il avoit 
voulu enlever à Meteilus, à Crassus, et à Ca- 
tulus , la gloire de la défaite des Espagnols , 
des giadia leurs et des séditieux qui suivoient 
le pa ni de Lepidus; et qu’il savoit , sans s’ex- 
poser à aucun péril, s’approprier les heureux 
\ succès des autres. «Et faut- il aujourd’hui, 

« ajouta Liueullus, que je n’àie vaincu Milliri- 
« claie, conquis le royaume de Pont, défait 
« Tigrane, remporté des victoires considéra- 
«bles, et pris Tigranocerta, Nisible, et tant 
. « de villes de l’Arménie, que pour vous prépa- 
• « rer de nouveaux triomphes ? « 

Pompée, irrité d’un discours si outrageant, . 
lui reprocha de son côté qu’il avoit moins con- a 
quis que ravagé l’Asie, dont il s’étoh appro- 
prié les richesses ; qu’il ne faisoit la guerre que 
. pour piller , et comme yn brigand. Qu’à la vé- 
rité il avoit eu quelques avantages ; mais qu’il 
• n’avoit jamais voulu achever de vaincre, et „ 
qu’il Jaissoit toujours des ressources à l’en- 
nemi vaiucu pour se perpétuer dans le cym- 
iuandement, et pour pouvoir continuer un 
pillage odieux à ses propres soldats. 

, i) Ces reproches mutuels n’étoient pas sans 
fondement; et s’il est vrai que Lucullus avoit 
s terni l’éclat de ses victoires par celte avidité 
insatiable d'accumuler richesses sur richesses , 
(1*5 Vell. Paître, lib. II, cap. 33. 
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cette jalousie que Pompée faisoit paraître con- 
tre tous.îes capitaines de la république, et les 
ressorts qu’il faisoit jouer pour les priver des 
emplois dans le cours meme de leurs victoires , 
le rendoient suspect aux véritables républi- 
cains; il sembîoit qu’il voulut être le seul ca- 
pitaine de l’état, et que les autres devinssent 
ennemis à proportion qu’ils 4 acquéraient de 
glgire et de considération. Ces deux généraux 
se séparèrent ennemis déclarés ; Pompée alla 
prendre le commandement de l’armée , et Lu- 
cullus retourna à Rome, où, malgré la cabale 
et les mauvais offices de Pompée , il fut honoré 
d’un triomphe solennel. Il trouva cette ville, 
la capitale du monde, dans un calme appa- 
rent ; mais cette tranquillité extérieure cachoit 
une agitation secrète, et il se forraoit sourde- 
ment de nouveaux partis , qui tous, quoique 
par des routes différentes , ne cherchoient qu’a 
se supplanter les uns les autres, et à s’emparer 
du gouvernement. 

(1) Lucius Sergius Catilina, dont nous avons 
déjà parlé, étoit à la tète d’un de ces partis: il 
étoit né d’une illustre maison patricienne , çt 
si ancienne qu’il se vantoit de sortir de Ser- 
geste , l’un des compagnons d’Enée; manie de 
la plupart des grands , qui à la faveur de la 
ressemblance des noms vont chercher dans 
les ruines de l'antiquité, clt souvent jusque 
dans la fable, l’orignc de leurs maisons. Cati- 
lina, élevé dans le tumulte et le désordre des 
(1) Sallust. in^ Catilina. Plut, in Cicerone. 
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guerres civiles, avoit été le.ministre des cruau- 
tés de Sylla , auquel il s’étoit attaché. *La pro- 
tection de ce dictateur, sa naissance et son 
courage, l’avoient fait parvenir aux principales 
dignités de la république: il avoit été ques- 
teur, lieutenant-général des armées, et il avoit * 
Commandé depuis en Afrique en qualité de 
préteur; mais dans ces différents emplois il 
s’étoit également déshonoré par ses débau- 
ches et par des crimes affreux. On l’avoit déjà 
accusé publiquement d’inceste- avec un * ves- 
tale , d’assassinat et de concussion , et il n’a- 
voit échappé à la rigueur des lois que par 
l’adresse qu’il avoit eue de corrompre Ses pro- 
pres accusateurs, qui, à prix d’argent, s’étoient 
désistés de leur action. C’étoit un homme sans 
mœurs , sans probité , sans aucun respect pour 
les dieux, dont l’ambition étoit la seule divi- 
nité; ‘mécontent du présent, toujours agité 
pour l’avenir, hardi, téméraire, audacieux, 
capable de tout entreprendre; mais peu ha- 
bile, allant à la tyrannie trop à découvert, et 
incapable de cette profonde dissimulation qui 
lui eût été si nécessaire pour couvrir ses per- 
nicieux* desseins. Tel éto’.t Lucius Catilina, 
qui après la mort de Sylla forma le projet de 
s’emparer à son exemple de la souveraine puis- 
isance. Pour y parvenir, il commença à s’as- 
socier tout ce qu’il y avoit alors à Rome de 
jeunes gens ruinés par le jeu, ou perdus par 
la déBhudie du vin et d ’S femmes. 

Rome dans son origine n’avoit point trouvé 
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de garde et de défense plus sûres de la liberté 
publique qu’une pauvreté presque égale entre 
ses citoyens: la tempérance et la frugalité, 
qui en étoient une suite , régnoient dans toutes 
les conditions, peut-être autant par nécessité 
que par choix. Le luxe yj:ut long-temps in- 
connu: on faisoit plus de cas du fer que de 
l’or; et le citoyen content d’un petit héritage, 
qu’il cultivoit de ses mains , n’aspiroit à se dis- 
tinguer que par son courage. Comme on n’at- 
tendoit rien des autres , et que chacun fondoit 
sa subsistance sur son travail, on 11e voyoit 
ni lâche complaisance ni attachement servile: 
l’amour seul de la liberté formoit un senti- 
ment commun ; et tant que Rome regarda la 
pauvreté particulière comme une vertu ses 
citoyens furent libres, souniis aux lois seules , 
et indépendants les uns des autres. 

Riais après que les Romains eurent détruit 
Carthage, la rivale de Rome , assujetti l’Italie 
et les isles voisines , conquis l’Espagne et les 
cotes d’Afrique, réduit en provinces une par- 
tie des Gaules , et toute la Syrie ; après qu’ils 
eurent forcé la plupart des souverains de l’Asie 
à payer tribut , l’ambition , le luxe , la mollesse , 
et tous ces vices qui semblent inséparables des 
richesses, entrèrent dans Rome à la suite des 
conquérants. Ceux qui avoientvécuavec gloire 
dans une pauvreté honorable succombèrent 
sous l’opulence. On commença à regarder avec 
admiration un tableau d’une excellente^main , 
une statue , un vase ciselé : on envia bientôt 
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le bonheur tles généraux et ries officiers qui 
en avoient rapporté de l’Asie; et ce fut pour 
en posséder et pour acquérir -des richesses 
qu’on trafiqua de sa liberté, et qu’on la rendit 
aux grands et aux chefs de parti dont on pou- 
-voit espérer des emplois et de l’argent. 

Ges mœurs austères, et cette frugalité des 
anciens temps, se changèrent insensiblement 
en une volupté recherchée. La plupart des jeu- 
nes gens consumoient le patrimoine de leurs 
ancêtres dans des festins où régnoient la dé- 
licatesse et la somptuosité. Les femmes eurent 
parla cette corruption presque générale ; la 
plupart ne comptoient plus la chasteté au nom- 
bre des vertus. Des hommes, indignes de ce 
nom , se prostituoient comme les femmes ; et 
ceux qui s’étoient ruinés pour fournir à une 
dépense extraordinaire , ou qui pouvoient être 
recherchés pour des crimes , souhaitoient une 
guerre civile qui les mît à couvért de la rigueur 
des lois , ou de la poursuite de leurs créanciers. 
Cette disposition des esprits commença à écla- 
ter sur la fin du consulat de L. Volcat.us-ïul- 
Jus, et de M. Emilius LepidustOn avoit dési- 
gné pour leurs successeurs Publ. Autronius 
et P. Sylla ; mais ayant été depuis convaincus 
d’avoir acheté les sutfrages, ils furent exclus 
de cette dignité , et par une nouvelle élection 
( an de Jlome 688 ) , on substitua en leur place 
Lucius Cotta et L. Torquatus. La honte de 
cette exclusion et un esprit de vengeance les 
portèrent à conjurer contre le repos deTétal? 
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ils l'ésolurent d’assassiner les deux nouveaux 
consuls, de se défaire de la plus grande partie 
du sénat , et de s’emparer du gouvernement. 
Catilina, toujours prêt à entreprendre les plus 
grands crimes , et avide des nouveautés qui 
lui pouvoient faire espérer quelque change- 
aient dans sa fortune, entra dans cette con-- 
spiration. Ils y engagèrent encore un grand 
nombre de ces jeunes gens perdus de débau- 
che, dont nous venons de parler, et entre au- 
tres Pison, jeu ne homme d’une maison illustre, 
mais téméraire, factieux, abymé de dettes, et 
qui n’envisageoit de ressource à ses affaires 
que dans la ruine de l’état. 

Leur dessein étoit , comme nous l’avons dit , 
de tuer les consuls , et de faire périr la plus 
grande partie des sénateurs. Ils dévoient exé- 
cuter cet attentat dans le Capitole le premier 
jour de janvier, auquel les consuls enlroient 
♦•n cl large : mais n’ayant pas trouvé la con- 
joncture favorable ils en remirent l’exécution 
au cinquième de février. On devoit voir ce 
iour-là le plus horrible attentat qui fût arrivé 
dans la république depuis la fondation de 
Itome. Une troupe de scélérats dévoient au 
^ignal que leur donnèrent Catilina se jeter sur 
les consuls et sur les sénateurs , et les poignar- 
der; (.1) mais Catilina , impatient de répandre 
’e sang de ses concitoyens, ayant donné ce 
^ gnal plutôt qu’il ne falloit , et avant que tous 
s-'s conjurés eussent occupé les postes qui leur 
j r) Salhist. in Catilina, cap. 18. * - „ - - 
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éfcoicnt assignée , personne ne branla : on fe- 
rait encore une fois cette cruelle entreprise. 
Catilina s’en rendit le chef par son audace, et 
fortifia son parti d’un grand nombre de sé- 
nateurs et de chevaliers, qui tous par diffe- 
rents motifs se joignirent aux conjurés. 

'(An de Rome 689.) On comptoit au nombre 
de ses partisans , dé l’ordre des sénateurs , ( 1) 
Lentulus Snrn , P. Autronius , dont nous ve- 
nons de parler, Cassius Longintts, Caïus Cé- 
thégus , les deux fils de Servius Sylla , Lucius 
Yargunteius, Quintus Annius, Porcins Lec- 
ea , Lucius Curius, L. Bestia , Q. Curius; et 
de l’ordre des chevaliers, M. Fulvius A'obiüor, 
Lucius Statilius,.P. Gabinius Capito, et C. Cor- 
ne! ms. On prétend que Crassus eût quelque 
c. nnoissance d’une partie de leur! desseins, et 
que cet homme, toujours jaloux et ennemi de 
la gloire de Pompée, n’étoit pas fâché qu’il 
s’élevât dans la république un nouveau parti 
qui balançât son autorité. Quelques uns même 
soupçonnèrent César de favoriser secrètement 
la conjuration ; et on a dit (pie ces deux hom- 
mes ambitieux , mais habiles , en attendoient 
•le succès pour se déclarer. 

Lentulus, un des chefs de ce parti , éloit fils 
de Marins Aquilüus, qui a voit été consul avec 
Vlarius. Son fils, dont nous parlons, portoit 
le nom de Lentulus pour avoir été adopté par 
un autre Lentulus de l’illustre maison des Cor- 
néliens : c’étoit tin homme perdu de débauche , 
L (1) Sailust. in Catilina, Çajt. 17s . * 
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naturellement effronté, et qui faisoit gloire de 
ses vices. On lui avoit donné le surnom de 
Snra, c’est-à-dire gras de jambe , parceque 
le dictateur Sylla lui ayant un jour demandé 
eoinptc, en plein sénat , des deniers qu’il avoit 
administrés peu fidèlement pendant qu’il étoit 
questeur, Lentulus, qui les avoit dissipés dans 
les débauches, lui répondit qu’il n’avoit point 
d’autrê livre de compte que le gras de sa jambe, 
ïfu’i'l présen toit pour y être frappé ; faisant allu- 
sion à une maniéré usitée en ce temps-là entre 
les enfants qui jouoient à la paume, où celui 
qui avoit manqué de frapper la balle recevoit 
un coup sur la jambe. 

L’histoire nous a conservé encore un autre 
trait de son effronterie, qui marque encore 
riieux sa corruption et son caractère. Il avoit 
été cité devant les magistrats au sujet de dif- 
férents crimes dont on l’accusoit : il corrompit 
les juges à prix d’argent ; et le jour du juge- 
ment ayant eu une voix plus qu’il n’en'falloït 
pour être absous, il n’eut point de honte de 
s’écrier tout haut: « Que ce juge devoit lui 

< rendre l’argent qu’il avoit reçu pour un suf- 
<» frage inutile. » 

Tel étoit P. Lentulus, que. la débauche, 
l’impunité des crimes, et même l’ambition, 
firent entrer dans cette conjuration. Il s’étoil 
laissé entêter de je ne sais quelles prédictions 
. qu’on attribuoit aux sybil!es,et qui promet- 
taient, düsolt+oti, l'empire de Rome à trois 

< ’orriéliens. Cinna et Sylla , tous deux de cette 
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illustre maison , quoique dans des partis op- 
posés, ^voient joui successivement de la sou- 
veraine puissance; et Lentulus n’étoitpas fâ- 
ché que ses flatteurs lui fissent l'application 
de la prophétie de la syhille, et qu’on le re- 
gardât comme le troisième du même nom qui 
devoit régner à Rome. 

Cethe.pis , du même parti, êtoit un homme 
. hardi, audacieux, et redoutable par le crédit 
qu’il avoit sur l’esprit dé la multitude. 11 avoit 
été auparavant tribun du peuple , qu’il gou- 
vernoit à son gré ; mais il etoit gouverné lui- 
même par une courtisane, appelée Præcia ,• 
qui pendant son tribunal dis; osoit souverai- 
nement de toutes les affaires de la république. 

Outre les sénateurs dont nous venons de 
parler, il y avoit ün grand nombre de cheva- 
- saliers qui s’étoient engagés dans la même 
conspiration. Catilina sut encore y attirer des 
soldats vétéran s et d’anccns oficiers de' Sylla , 
qui, après avoir consumé dans le jeu et la <b,: r 
bauche le prix et la récompense de leurs ser- 
vices, soupiroient après une nouvelle guerre 
civile, qu’ils regardoient comme Tunique res- 
source dans leur .uiiseré. 

Des femmes despremieres maisonsde Rospe, 
aussi connues par leurs désordres que par ^eur 
beauté, entrèrent dans la conjuration par com- 
plaisance pour leurs amants; telle étoit la fa- 
meuse Sempronia : elle avoit reçu de lg nature, 
une naissance illustre, un esprit brillant et 
ayéable, un courage fmane et nc&riii , ci eu- 
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que les femmes estiment encore plus que tout 
cela, une beauté incomparable. 

Ces grâces naturelles étoient rehaussées par 
des apparences de pudeur qu’elle affectoit quel- 
quefois , selon le caractère des personnes à qui 
elle vouloit plaire. Mais ses regards , qui sem- 
bloient alors échapper à des yeux modestes, 
étoient toujours conduits par des passions 
emportées , et elle recherchoit encore plus les 
hommes qu’elle n’en étoit recherchée. Le dé- 
sordre de ses mœurs la fît tomber insensible- 
ment dans les plus grands crimes. On la soup- 
connoit d’être complice de plusieurs assassi- 
nats , et on l’avoit vue nier des dépôts en 
justice avec plus de hardiesse et de confiance 
que n’en avoient ceux qui en demandoient la 
restitution. 

D’autres femmes , d’aussi bonne maison et 
aussi déréglées que Sempronia , mais moins 
jeunes et moins aimables , prirent part à la 
conjuration , dans l’espérance de voir abolir 
des dettes qu’elles avoient contractées dans un 
âge avancé pour fournir à la dépense de leurs 
jeunes amants. Catilina les attira dans son 
parti par le moyen des hommes qui leur plai- 
soient le plus, dans la vue de s’en servir dans 
la suite pour gagner leurs maris, ou pour s’en 
défaire. 

Enfin tout ce qu’il y avoit de jeunesse à 
Rome élevée dans le luxe, et amollie par les 
délices ; ceux qui étoient ruinés, et ne pou- 
voient plus fournir à leur dépense ordinaires 
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les ambitieux qui aspiroieut aux premières 
dignités de la république; d’autres qui 11e 
pouv oient se venger par eux mêmes d’ennemis 
trop puissants, tous ces gens animés de diffé- 
rentes passions se joignirent et s’attachèrent 
à Catilina. * r , £ 

Ce chef de parti, pour les engager plus 
, étroitement, promet aux uns de les décharger 
* de toutes leurs dettes; il donne de l’argent 
aux autres; il procure à quelques uns la pos- 
session des femmes dont ils étoient amoureux; 
aux vindicatifs il fait espérer la proscription 
de leurs ennemis; et il leur fait envisager à 
tous des biens et des honneurs dans une nou- 
velle révolution. Mais il leur représente en. 
même temps que pour en assurer le succès il 
faut qu’ils emploient d’abord tous leurs soins 
pour lui faire obtenir. le consulat; qu’il n’est 
pas moins ufile au parti de lui donner pour 
collègue Caïus Àntonius , un des prétendants, 
et avec lequel il avoit d’anciennes liaisons. 
Qu’il pourroit dans la suite le faire entrer* 
dans ses sentiments ; et que si une fois l’un et 
l’autre sè trouvoient revêtus de la souveraine 
magistrature, et à la tête des légions , il n’y 
auroit point de puissance cpti pût s’opposer à 
l’exécution de leurs desseins. 

Il est vrai que la conjoncture ne pouvoit 
- être plus favorable. Pompée faisoit 
guerre aux extrémités de l’orient. Ce 
.'emporté par le désir de remplir la 
tiere de la gloire de son nom , poursui 
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Arabes qu’il étoil plus aisé de -vaincre que de 
trouver. Il n’y avoit point d’année en Italie, 
te peuple, toujours avide de la nouveauté, 
voyoit avec plaisir s’élever un parti qui sem- 
bloit n’en vouloir qu’à l’autorité du sénat , et 
ce sénat si éclairé s’endormoit dans une fausse 
sécurité , fondée sur le mépris qu’il faisoitdes 
chefs de ce parti. 

Cependant comme il étoit bien difficile que 
les desseins des conjurés, formés dans la dé- 
bauche , pussent demeurer long -temps se- 
crets, la connoissance en vint à Cicéron par 
le moyen de Fulvia , femme d’une illustre 
maison , mais qu’elle déshonoroit par un com- 
merce criminel qu’elle entretenoit avec Quin- 
tius Curius,un des chefs de la conjuration. 

Cùrius s’étoit ruiné auprès d’elle , et il lui 
avoit été agréable tant qu’il lui avoit été 
utile. Mais quand il ne put plus faire la même 
dépense, l’indifférence et la froideur succé- 
dèrent à cette tendresse inléresséé; et Fulvia 
le méprisa dès qu’eile n’en ^spéra plus rien. 

Curius, voulant jouir des privilèges dont il 
étoit en possession, est rebuté. Croyant d’a- 
bord avoir un rival , il crie , il menace ; il 
passe ensuite aux plus basses soumissions ; 
enfin il démêle avec confusion qije ce n’est 
qu’à son argent qu’il doit la complaisance cri- 
minelle de Fulvia. Comme il ne pouvoit ni lui 
en fournir, ni rompre ses chaînes , il tâche au 
moins de lui donner de belles espérances. Il 
lui découvre le secret de la conjuration , et lui 
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fait envisager. de nouvelles richesses dans le 
succès de ses desseins. 

Mais soit que Kulvia , comme toutes les 
femmes de ce caractère , fit peu de cas des pro- 
messes d’un amant ruiné; soit qu’elle n’augu- 
rât rien d'heureux d’une entreprise conduite 
par de jeunes gens, elle découvrit ce qu’elle 
en avoit appris à des personnes de considé- 
ration, sans cependant nommer son auteur: 
et elle fit cette démarche pour ne se pas trou- 
ver embarrassée dans une affaire criminelle. 
Le bruit s’en répandit aussitôt dans Rome. 
Cicéron, attentif à tout ce qui sepassoit, re- 
monta jusqu’à la source de ces bruits. 11 vit 
Fulvia, la gagna; et elle lui vendit le secret 
d’un homme qu’elle n’avoit jamais aimé , et 
qu’elle ne ménagea dans la suite que de con- 
cert avec Cicéron pour en pouvoir tirer de 
nouveaux secrets. 

• Outré l’intérêt général de la patrie, Cicéron 
avoit encore dans cette recherche fcn intérêt 
particulier. On devoit procéder incessamment 
à l’élection des consuls; il aspiroit à cette di- 
gnité; Catilina étoit du nombre des préten- 
dants. Cet homme, d’une naissance illustre , 
ne parloit de celle de Cicéron qu’avec le der- 
niermépris. Il le traitoit d’inconnu eld’lîomme 
nouveau, b’est-à-dire dont le pere et les àn-' 
cêtres n’avoient jamais été revêtus d’aucune 
de ces magistratures qui coriféroient k no- 
blesse.. Cicéron , de son côté, n’oublioit rien 
pour rendre Catilina odieux et même suspect 
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de vouloir attenter à la liberté publique. Rien 
n’ëtoitplus propre à prévenir les esprits con- 
tre ce patricien que la découverte de ses mau- 
vais desseins. Cicéron y réussit, et Catilina y 
contribua lui-méme par la férocité de ses ma- 
niérés, et en laissant échapper des menaces 
dans le temps qu’il eût dû rechercher l’estime 
et l’amitié de ses concitoyens. Tous ceux qui 
aimoient véritablement leur patrie, s’unirent 
pour lui donner l’exclusion. (An de Rome 690.) 
Catilina fut rejeté avec indignation , et cette 
grande dignité fut déférée à Cicéron. 

On lui donna pour collègue Caïus Anto- 
nius , d’une maison plébéienne , mais illustrée , 
et qui se vantoit de tirer son origine d’un fils 
d’Hercule. Antonius étoil un homme natu- 
rellement paresseux, aimant la vie tranquille 
et les plaisirs , et qui ne s’étoit mélé jusqu’a- 
lors des affaires que pour n’en «paroitre pas 
incapable. On ne le donna pour collègue à 
Cicéron , que parcequ’on étoit persuadé qu’un 
hommede ce caractère suivroit sans résistance 
l’impression des conseils de Cicéron ; et con- 
courroit à tout ce que ce grand homme entre- 
prendroit pour dissiper la faction de Catilina. 
Les amis et les créatures de ce chef de parti , 
qui avoient compté sur son élection , furent 
consternés de celle de Cicéron. Il leur étoit 
redoutable par cette souveraine éloquence 
qui le faisoit dominer dans toutes les assem- 
blées , et ils savoient qu’il n’étoit pas moinû 
estimé pour sa probité et- son attachement 
R h VOL. ROM. l\. 8 
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inviolable aux lois. La crainte d’en éprouver 
la rigueur, sous un magistrat aussi éclairé que 
sévere, fit que plusieurs de ces factieux se dé- 
tachèrent du parti et des intérêts de Catilina. 
Mais leur changement n’ébranla point un fu- 
rieux déterminé à périr s’il ne pouvoit régner. 
Il se fit de nouveaux partisans, il emprunta 
de tous côtés. On fit par son ordre des amas 
d’armes et de vivres en différents endroits, et 
il envoya C. Manlius en Toscane, Septimius 
dans la Marche d’A.ncône, et C. Julius dans 
la Pouille, pour lever secrètement des trou- 
pes, et pour tâcher de s’assurer des officiers 
et des vieux soldats qui étoient établis dans 
ce» provinces , et qui avoient servi avec lui 
sous Sylla. Pendant qu’un homme si dange- 
reux travailloit avec une application infati- 
gable à grossir le nombre de ses créatures , 
et qu’il faisoit amas d’armes et de troupes , 
pour s’emparer la force à la main du gouver- 
nement , un tribun du peuple , appelé Publius 
Servilius Rullus , formoil le même dessein , 
mais sous un prétexte plus plausible. Ce tri- 
bun étoit d’autant plus redoutable qu’il n’em- 
plovoit que la voie de persuasion, et qu’il seni- 
bloit n’avoir d’autre objet dans sou entreprise 
que de rendre la condition du petit peuple plus 
heureuse, (i) 

On a déjà pu voir en plus d’un endroit 
de cet ouvrage que les Romains, quand ils 

. (i) Cicero ia Rullo; de lege agravia. Plin. lib. Vtl , 
cap. 3o. 
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avoient vaincu leurs ennemis , avoient cou- 
tume de leur ôter une partie de leur terri- 
. toire ; qu’on affermoit quelquefois ces terres 
au profit de l’état, et que souvent aussi on les 
partageoit entre les plus pauvres citoyens qui 
n’en payoientà la république qu’un léger tri- 
but. Ce domaine public s’accrut avec la for- 
tune de la république, et des dépouilles de 
tant d’états que lés Romains avoient conquis 
dans les trois parties du monde. Rome possé- 
doit des terres dans les différents cantons de 
l’Italie, en Sicile et dans les isles voisines, en 
Espagne , en Afrique , dans la Grece , la Ma- 
cédoine, et dans toute l’Asie. En un mot, on 
avoit incorporé dans le domaine public , le do- 
maine particulier de tant de villes libres, de 
royaumes et de républiques , dont les Romains 
avoient fait leurs conquêtes. On en portoit le 
produit et le revenu dans l’épargne. C’étoit 
le fonds dont on tîroit la solde des troupes , 
et avec lequel on subvenoit à toutes les dé- 
penses et les nécessités publiques. 

Rullus , étant parvenu au tribunal , entre- 
prit de s’attribuer la disposition de ces terres. 
11 associa dans Ce dessein la plupart de ses 
collègues , et plusieurs sénateurs des premiers 
de la république, auxquels il fit espérer par Je 
sticcès de son projet des richesses immenses , 
ét une autorité absolue ; deux motifs qui ont 
tant de part aux entreprises et à la conduite 
des hommes. 

Rullus, ayant formé son parti, dressa le 
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plan d’une nouvelle loi qui portoit que, pour 
le soulagement du petit peuple , il seroit crée 
incessamment des décemvirs , qui seroient au- 
torisés à vendre tous ces domaines particu - 
liers qui avoient été incorporés dans le do- 
maine de la république, depuis le consulat de 
L. Sylla et de Q. Pompeïus. Qu’on vendroit 
pareillement les forêts qui se trouvoienT. en. 
Italie j que les généraux d’armée , et les autres 
officiers de la république qui auroient entre 
leurs mains, les deniers qu’ils n’amoient point 
encore portés à l’épargne, en seroient valable- 
ment déchargés en les remettant aux décem- 
virs ; et que ces commissaires emploieroient 
toutes ces sommes à l’acquisition de différents 
fonds situés en Italie , qui seroient ensuite 
partagés entre le petit peuple : en sorte que , 
sans déposséder la noblesse de ses anciennes 
usurpations , chaque pauvre citoyen se trou- 
vât dans son propre pays un héritage suffi- 
sant pour sa subsistance. 

Rullus , pour intéresser encore davantage 
la multitude dans la publication de sa loi, 
ajouta que. les decemvirs pou n oient établir 
de nouvelles colonies dans telles villes d’Italie 
qu’ils jugeroient à propos. Qu’il leur seroit 
permis de repeupler Capoue , d’y conduire 
cinq mille habitants de Rome , dont chaque 
decemvir nommeroit cinq cents à son choix , 
et qu’on partageroit entre eux le territoire de 
cette ville et celui de Stelle, qui jusqu’alors 
avoient été affermés au profit du public. 
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Il était porté par là même loi, que celui 
qui proposoit la loi, présiderait de droit à 
rassemblée qui se tiendrait, pour l’élection des 
décemvirs : par cet article Kullus se réservoit 
la principale autorité dans cette affaire. Il 
avoit ajouté que le pouvoir de çes commis- 
saires serait .absolu , et leurs ordonnances sans 
appel ; et qu’ils jouiraient de ce droit à Rome 
et dans toute l’étendue de l’empire romain , 
pendant l’espace de cinq ans. Qu’ils auraient 
droit de prendre les auspices ; qu’ils seraient 
accompagnés de licteurs et de tous les officiers 
qui étaient ordinairement à la suite des' pire - 
miers magistrats de la république. Qu’ils pour- 
raient choisir dans l’ordre des chevaliers deux 
cents personnes pour faire exécuter leurs or- 
donnances dans les pi'ovinces. Rnllus , sous 
prétexte de vouloir éviter le tumulte et la con- 
fusion qui arrivoienl dans les assemblées gé- 
nérales dé tout le peuple romain , mais en effet 
pour se rendre maître de l’élection des décem- 
virs, proposa qu’ils ne fussent élus que par 
dix-sept tribus qui seraient tirées au sort, et 
qu’il suffît d’avoir les suffrages de neuf tribus 
pour être déclaré decemvir. II ajouta, pour 
exclure de cette dignité Pompée qui lui était 
redoutable par son crédit, et qui se trouvoit 
actuellement à la tête des armées dans le fond 
de l’Asie , qu’aucun citoyen absent de Rome 
ne pourrait prétendre au decemvirat. 

Quelque suspect que dût être dans une ré- 
publique un potnoir si étendu, Rullus ne 
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laissa pas de voir un grand nombre de séna- 
teurs , et tout le peuple , se déclarer pour sa loi. 
Les premiers , excités par leur ambition , es- 
péroient d’être compris au nombre des d; cem- 
virs, et le petit peuple comptoit d’avoir part 
à ces terres qu’on devoit acheter dans l’Italie. 
Rulius se vit bientôt à la têie d’un parti con- 
sidérable , et le consul Antonius , collègue de 
Cicéron , ne désapprouvoit pas lui-même ces 
nouveautés. 

On disoit qu’étant accablé de dettes il re- 
gardoit la dignité de decemvir, et le pouvoir 
extraordinaire qu’on prétendoit y attacher, 
comme un moyen infaillible de rétablir sa 
fortune à la faveur dessommes immenses dont 
il auroit la disposition : plusieurs même le 
soupçonnoient de favoriser secrètement la fac- 
tion de Catilina. 

(i)Comme l’autorité que lui donnoit le 
consulat étoit d’un grand poids , Cicéron en- 
treprit de le gagner. L’intérêt étoit la seule 
route pour y parvenir, ce fut ce qui l’engagea 
à céder à Antoine le gouvernement de la Ma- 
cédoine, avec le commandement de l’armée 
qui lui étoit éelm par le sort. 11 prit pour lui 
le gouvernement de. la :Gaulc cisalpine, qui 
étoit d’un moindre revenu. 

On sait que les consuls après leur élection 
pai'tageoient entre eux le gouvernement cu- 

( 1 ) Plut. in. Cicérone. Dio Cassins, Itb. XXXVII, 
«*ap.'55. Cicero, oralio pro Sextio , pro Murena,- in Pi- 
fcoue. Sallust. iu Catilina» cap. a6. 
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ticr de la république , que lhin de e s souve- 
rains magistrats restoif. ordinairement à Rome 
et à la tête du sénat, pour y présider, et qu’il 
n’en sortoit point à moins qu’une guerre im- 
portante n’obligeât les deux consuls de se 
mettre l’un et l'autre en campagne. Celui qui 
prenoit le commandement des troupes, avoit 
le gouvernement des provinces limitrophes 
où se trouvaient les armées , et le sort seul dé- 
cidoit entre les deux consuls de ces différents 
emplois. 

Le consul en entrant dans les provinces de 
l'empire y recevoit les memes honneurs qu’on 
nerendoit ailleurs qu’aux souverains du pays. 
Il jouissoit pendant son consulat d’une auto- 
rité absolue: et, à moins qu’il ne fut d’une 
probité extraordinaire, il n’en revenoit ordi- 
nairement qu’avec des richesses immenses. 
Antoine, dont lemauvais état des affaires avoit 
besoin de ce secours , accepta avec joie la pro- 
position de son collègue : et par reconnois- 
sauce il se détacha du parti qu’il sembloit fa- 
voriser auparavant, pour suivre l’impression 
des conseils de Cjçéron, et concourir avec lui 
au bien de ia patrie. 

Cicéron, assuré de son collègue, tourna 
tous ses soins contre Rulius (i). Comme il ne 
connoissoit pas encore le fond des intentions 
du tribun , pour s’en éclaircir il lui fit repré- 
senter par des amis communs qu étant revê- 
tus l'un et l’autre de différentes, magistratures 

{ 1 ) Cifvro , oratlo prima in Rullo. 
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dans la même année, il étoit de l’intérêt de la 
république qu’ils pussent agir dé concert ; 
qu’il le trouveroit toujours disposé de son 
côté à favoriser tout ce qui seroit utile au 
peuple , et qu’il le prioit de lui communiquer 
le projet d’une loi qu’il devoit , disoit-on , 
proposer, afin que si elle lui paroissoit juste 
il pût la soutenir lui-même de toutes ses forces. 
Mais Rullus, qui sedoutoitbien qu’un homme 
aussi attaché à l’observation des anciennes 
lois , et aussi jaloux de la liberté publique que 
Cicéron , n’approuveroit jamais les nouveau- 
tés qu’il vouloit introduire dans le gouverne- 
ment , ne répondit à ces avances de civilités 
que par des discours vagues et généraux, qui 
augmenteront les soupçons du consul. Il évi- 
toit même sa présence pour n’être pas obligé 
de s’expliquer avec lui ; et Cicéron vit bien 
qu’il n’apprendroit rien de positif au sujet 
de la loi que par la publication de la loi même. 
Cependant pour n’être pas surpris il eut la 
précaution d’envoyer des secrétaires à toutes 
les assemblées du peuple pour observer ce qui 
s’y passeroit , et pour écrire le plus exactement 
qu’ils pourroient tous les articles de la loi, et 
ce qui se diroit à ce sujet , Supposé qu’on trai- 
tât cette matière. 

Ce fut. par le ministère de ces écrivains qu’il 
apprît que Rullus avoit proposé sa loi en 
pleine assemblée. Ils-lui en rapportèrent une 
copie exacte, aussi bien que des discours qui 
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avoient été tenus à ce sujet par Rullus et ses 
partisans. 

Cicéron étant muni rie cette piece convoqua 
aussitôt le sénat... Après avoir fait la lecture 
de la loi , qui contenoit plus de quarante arti 
clés, il représenta à cette auguste compagnie 
combien les propositions du tribun dévoient 
être suspectes et odieuses à tous, ceux qui 
aimoient sincèrement la liberté et le repos de 
la république. Comme il avoit affaire à un 
corps infiniment jaloux de son autorité , il 
leur fit sentir combien la création des décem- 
virs, avec un pouvoir si absolu dans toute 
l’étendue de l’empire , et pour un temps aussi 
considérable que celui de cinq ans , étoit pré- 
judiciable à l’autorité du sénat : qu’il s’alloit 
élever une nouvelle magistrature .qui anéan- 
tiroit les anciennes, et que la vente des terres 
qui appartenoient au domaine détruit oit in- 
failliblement les principales forces de l’état. 

«(1) Sachez, pereS conscripts, leur du-il, 
« que nos tribuns veulent vendre aujourd’hui 
«les terres des Attalions et des Olimpeniens, 
« que Servilius par ses conquêtes avoit ajou- 
« tées au domaine de l’état. De là ces mar- 
« chands qui veulent vendre la république en- 
«tiere, doivent passer en Macédoine, et y 
* mettre à l’encan les terres royales de Phi- 
« lippe et de Persée , acquises par la valeur et 
« le courage de Paul Emile. Les terres si fer- 

(1) Cicero , prima in Rullo , cap. 2. 
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« tiles de Corinthe , qui par la bonne conduite 
« de Mummius font partie du revenu de la 
« république , ne leur échapperont, pas. Ils 
«s’embarqueront ensuite pour passer en Es- 
« pagne : après avoir vendu les terres que 
. « nous possédons proche de la nouvelle Car- 
« thage, ils sortiront de l’Europe ; ils se ren- 
« dront en Afrique , et vendrontie territoire 
« de 1 ancienne Carthage. L’Asie leur présente 
« de nouvelles terres et un nouveau sujet de 
« brigandage. Le Pont, la Cappadoce, la By- 
« tliinie et la Paphlagonie , toutes les terres qui 
» faisoient le domaine particulier des princes 
« qui ont fégné dans ces grandes provinces, 

« vont etre mises à l’enchère : par ces ventes 
« du domaine de la république , on va tarir 
« tout d un coup la source qui portoit l’argent 
« dans le trésor public ; divertir les fonds les 
« plus assurés pour la paie des légions , et pri- 
« ver Rome et l’Italie des secours qu elle tiroit 
« des provinces dans des temps de stérilité et 
« de famine. » 

Cicéron passa ensuite à l’article des colonies 
que les decemvirs dévoient établir dans telles 
villes de 1 Italie qu ils jugeroient à propos * 
auxquelles ils assigneroient les terres les plus 
fertiles. Il fit voir que Rullus et les autres tri- 
buns n av oient. en vue par ce projet que d’oc- 
cuper par leurs créatures les villes les plus 
voisines de Rome, pour pouvoir ensuite se 
rendre maîtres plus facilement de Rome même 
et du gouvernement. 
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(1) Ce 11’est pas seulement, continua Ci- 
« coron, de la grandeur de nos pertes, et de 
<1 la diminution des, .revenus publics que je me 
« plains ; c’est contre celte puissance absolue 
« qu’on veut attribuer aux décemvirs que je 
<-. m’élève aujourd hui ; ma crainte et mon in- 
« quiétude n’est que pour le salut de la patrie 
a et la conservation de la liberté. Car corn- 
et ment résisterez-vous à des gens qui , après 
« avoir rempli l’Italie de leurs satellites , au- 
« ront seuls, entre leurs mains tous les trésors 
« de la république ! N’en ayêz point d’inquié- 
« lude, me dira-t-on : ils en achèteront inces- 
« sannnent des terres en Italie même, selon le 
« projet de la loi. A la bonne heure: mais est- 
« il bien assuré, que dans ces contrées si fer- 
« tiles et si agréables il se trouve tant de gens 
« qui veuillent se défaire de leur patrimoine ? 
« Et s’il ne se présente point de vendeurs, s’il 
« ne se trouve point d'acquisitions pour ém- 
it ployer les fonds qui seront entre leurs mains f 
« que deviendra notre argent ? Ne vous en em- 
« barrassez pas , peres conscripts ; en leur don- 
« uant pour cinq ans cette autorité absolue que 
« leur attribue la loi, vous les avez mis en état 
« de ne vous en réndre jamais compte : et si la 
« loi est reçue , la république perd en un même 
«jour, ses domaines, sçs finances et sa liber- 
« té ». Enfin Cicéron , aussi grand homme d’é- 
tat , qu’excellent orateur, parla avec tant de 
force et d’éloquence ; il fit voir si clairement 
(1) Cicero, prima in Rullo, cap. 7. 
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que Rùfliis , ses collègues , et ses partisans , 
n’avoient en vue que de s'enrichit aux dépens 
du public , et de rétablir la tyrannie des an- 
ciens décemvirs, que la loi. fut rejetée par le 
sénat presque tout d’une voix. 

Quoique Rullus et ses partisans parussent 
consternés par la force des raisons de Cicéron , 
cl l’éloquenre invincible de cet orateur, ils ne 
laisseront pas de porter cette affaire devant 
l’assemblée du peuple , qui seul avoit droit de 
décider souveraiijement, et où ils espéroient 
trouver d’autant plus de facilité à faire rece- 
voir la loi qu’elle sembloit n’avoir pour objet 
que l'intérêt du petit peuple. En effet, toute 
la multitude , séduite par l’appât des terres 
qu’on lui promettait en II alie, regardoit Rullus 
comme un autre Oracque, comme son patron 
et son bienfai eur. 

Mais Cicéron , ouoiqu’instruit de cette dis- 
position , ne relâcha rien de son zele et de sa 
fermeté : et le jour désigné pour l’assemblée 
étant arrivé , il ordonna à tout le sénat de le 
suivre. Il se rendit sur la place , accompagné 
de cette auguste compagnie, précédé de ses 
licteurs, et avec toute la majesté d’un souve- 
rain magistrat -de la république. Il monta a la 
tribune aux harangues: et sans s’embarrasser, 
ni des invectives des tribuns, ni des clameurs 
du peuple , il prit la parole, et se mit en état 
de faire voir au peuple rtiême combien cette 
loi nouvelle étoit préjudiciable a ses véritable s 
intérêts et à la liberté publique. 
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Mais comme il avoit. affaire à une multitude 
prévenue par ses tribuns contre tout ce qui 
venoit de la part du sénat , il prit en habile 
orateur un détour adroit pour s'insinuer dans 
sa confiance. Il commença son discours par 
représenter au peuple qu’il étoit plébéien d’o- 
rigine, né dans l’ordre des chevaliers, et qu’il 
ne devoit qu’au peuple même la dignité du 
consulat. 

« (1) Je suis, dit-il , le premier homme nou- 
ée veau que vous ayez fait consul de notre 
« temps : et par mon élection vous avez Cm- 
« porté une place dont la noblesse étoit en 
« possession , et qu’elle défendoit de toutes ses' 
« forces : vous m’y avez élevé avec un coii- 

V 

« cours si unanime de vos suffrages que jamais 
« aucun patricien n’y est monté avec tant 
« d’éclat , et qu’aucun plébéien n’y est par- 
ce venu avec tant {de gloire. Et ce qui doit aug- 
or menïèr mon attachement et ma reconnois- 
« sauce pour le peuple, c’est que dans l’assem - 1 
cr blée faite pour mon élection vous ne vous 
«vêtes point servi de ces billets qui ne sont que 
« des témoignages d’une liberté secrete : mais 
« vous m’avez porté à cette haute dignité par 
« des acclamations et des vœux publics qui 
« me sont peut-être plus glorieux que la dignité 
« même dont vous m'avez honoré. Ainsi, puis- 
« que je suis un homme nouveau et un piè- 
ce béien , que je dois uniquement au peuple la 
« dignité dont je suis revêtu, je déclare hau- 

(i) Cicero in Rnllo çratio a, cap. i , 2 , 5. 
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« tement devant le corps entier du sénat, et 
« devant tous les patriciens , que je serai un 
« consul populaire ; que rien ne me sera si 
« cher pendant mon consulat que les intérêts 
n de ce peuple, auquel j’ai de si grandes obii- 
« gâtions. Et j’empêcherai, si je puis, qu’on ne 
« ruine l’épargne dont il tire ses principales 
« forces, et sa subsistance en temps de guerre. 

« Ce n’est pas que je désapprouve toutes les 
« lois qui concernent le partage des terres. Il 
« y en a que je révéré ; je conserve chèrement 
<i la- mémoire des deux Gracques , de ces illus- 
« très freres qui sacrifièrent leur vie pour pro- 
« curer au peuple des terres dont des particu- 
« liers s’étoient emparés injustement. La loi 
« Sempronia sera toujours respectable aux 
« gens de bien ; mais je ne puis souscrire à 
« celle que propose Rullus , qui pour vous 
« éblouir fait une vaine montre des terres qu’il 
« n’est pas en son pouvoir de vous donner. 
« Sous un prétexte si plausible il veut ruiner 
«la liberté, et s’ériger en tyran de la répu- 
« blique. C’est ce que je prétends vous faire 
« voir à découvert : et si après m’avoir entendu 
h vous n’êtes pas satisfaits de la solidité de mes 
« preuves , je me désisterai de mon premier. 
« sentiment. Je recevrai de vous la loi , j’y sous-- 
« crirai, et je me conformerai , comme consul 
« populaire , au plus grand nombre des vœux 
«du peuple». Pour lors prenant la loi, il la 
lut toute entière: et comme en la combattant 
dans le sénat , il s’ëtoit principalement altacb^ 


Digitized by 




fxw BE H. 6go.) ROMAINES. L 1 V. XII. 99 

à lui faire sentir que la création de ces nou- 
veaux magistrats ruineroit entièrement l’au- 
lorilé des anciens, il s’étendit sur-tout , en 
parlant au peuple, sur les articles qui pou- 
voient blesser sa 1 iberté , et le droit que chaque 
citoyen avoit de concourir par son suffrage 
dans toutes les élections, et de décider par 
sa voix des lois qu’on devoit. recevoir ou re- 
jeter. 

« (i) Le premier article de la loi , dit-il , or- 
« donne que celui qui l’aura proposée éta- 
« blisse des decemvirs par les suffrages de 
« dix-sept tribus tirées au sort, et que celui-là 
« soit déclaré decemvir auquel neuf tribus au- 
« ront déféré cette dignité. Je deinanded’abord 
« pourquoi ce tribun audacieux ose priver dix- 
« huit tribus du droit de sutfrage ? Y a-t-il un 
« seul exemple dans la république qu’on ait 
« créé des triumvirs ou des decemvirs sans le 
« concours des trente-cinq tribus ? Quel est le 
«dessein de ee tribun en voulant introduire 
« une nouveauté si surprenante dans notre 
« gouvernement (2) ? Vous l’allez voir tout-à- 
« l’heure. Il n’a pa^ manqué de projets : il a 
« manqué seulement de fidélité envers le peu- 
«ple romain. Il a manqué de justice : et vos 
« droits et vos intérêts ne lui ont pas été res- 
« peclables. 

« Rullus veut ensuite que l’auteur de la loi 
« préside à l’assemblée du peuple romain , 


(i) Ciecro in Rullo , oratio a, cap. 7. — (2) Idem, 
ibidem , cap. 8 , g. 
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« c’est-à-dire que Rullus ordonne que Rullus 
«tiendra l’assemblée. Le même Rullus, qui 
« ne veut rien abandonner à tout le corps du 
« peuple romain , ordonne qu’on tirera au sort 
«les tribus; et comme il y doit présider, et 
« qu’il est très heureux , il ne sortira de l’urne 
« que les noms des tribus qui lu» seront les 
« plus agréables ; et par une suite de collusion , 

« ceux que ces neuf tribus choisies par Rullus 
« auront nommés pour decemvirs , seront , 
«sous l’autorité de Rullus , nos seigneurs et 
«nos maîtres, et les maîtres absolus de nos 
« biens. Vit-on jamais un projet plus injuste , 
« plus audacieux , et plus opposé à toutes nos 
« lois ! Quel est l’aiiteur de cette loi nouvelle ? 
« Rufus. Qui est celui qui prétend priver du 
«droit de suffrage. ta plus grande partie du 
«peuple? Rxillus. Qui est-ce qui a un secret 
« tout prêt, pour ne faire sortir de l’urne que 
« les noms des tribus où il croit avoir le plus 
« de crédit? Rullus. Qui nommera les decemr 
« virs scion ses vues et ses intérêts ? Rullus. 
« Qui sera le premier de ces decemvirs ? Faut- 
« il le demander ? Rullus. Enfin qui sera le 
« maître absolu de tous les biens de l’état ? Le 
«seul Rullus. Voilà, messieurs, comment on 
«vous traite, vous qui êtes les maîtres et leà 
« rois des nations : à peine une si honteuse 
« prévarication seroit-elle soufferte sous l’em- 
« pire d’un tyran , et dans une société d’es- 
<* claves. » 

Cicéron , ayant tâché d’exciter l’indignation 
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du peuple contre cette entreprise sur ses droits 
les plus légitimes, passa aux différents articles 
de la loi. 11 en examina successivement l’in- 
justice et les inconvénients. Il répéta dans ce 
second discours une partie de ce qu’il avoit 
déjà dit à ce sujet en plein sénat. 11 ajouta 
qu’un homme , sans autorité légitime , et après 
s’etre fait élire pour decemvir , contre les for- 
mes ordinaires, se croiroit endroit de vendre 
le domaine de *la république au prix qu’il 
voudroit et à qui il lui plairoit. « Quel brigan- 
« dage , s’écrie le éonsul ! qui doute que le ven- 
« deur et l’acquéreur 11 e soient souvent qu’une 
« même personne , quoique le vérilable acqué- 
« reur ne paroisee sur la scene que sous un 
« nom supposé PMais où sepassera cette scene ? 

« Sera-ce dans la place, à la vue de nos ci- 
« toyens, comme les censeurs en usent quand 
« ils donnent à ferme les revenus de la répu- 
« blique? Non, messieurs , Rulius et ses colle- 
« gués n’ont pas besoin d’un si grand jour. Ils 
« cherchent des lieux obscurs qui favorisent 
« leurs fraudes et leur brigandage; l’auteur de 
« la loi, qui a pourvu .à tout, ordonne qu’ils 
« auront la liberté de faire cette vente en tel 
« endroit qu’il leur plaira. » 

Il faudroit traduire entièrement les trois 
•oraisons que Cicéron prononça à ce sujet, si 
on vouloit rapporter dans un détail exact 
toutes les raisons que cet excellent" orateur 
opposa à l’établissement d’une loi si dange- 
reuse. Enfin il parla avec tant de^force qu’il 
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convainquit le peuple qu’il ne la pouvoit re- 
cevoir sans détruire sa liberté , et ruiner la , 
république. Tous les projets de Rullus et de 
ses collègues furent rejetés d’uü commun con- 
sentement. « (i) Je délivrerai , dit Cicéron^ 

« dans son oraison contre Pison^dès le pre- 
mier jour de janvier, le sénat, et tous les 
« gens de bien, de la crainte de cette loi. « 

Mais il n’eut pas tant de facilité à dissiper 
l’appréhension que causoient les mauvais des- 
seins de Catilina et de ses partisans. Ce n’est 
pas que tout le inonde fût également informé 
de ses vues. On en partait différemment dans 
Rome: ceux qui étoienl les plus favorables 
à ce chef de parti prétendoient qu’il n’en vou- 
loit qu’à Cicéron , qui lui étoit odieux , di- n 
soient-ils, par la préférence qu’il avoit rem- 
portée sur lui dans la derniere élection pour 
le consulat. D’autres publioient que ce patri- 
cien ambitieux, et élevé sous la domination 
absolue de Sylla, aspiroit pendant l’absence 
et l’éloignement de Pompée à faire revivre, à 
son exemple , une dictature perpétuelle; et 
des' bruits sans auteurs mêloienl des choses 
fausses avec les vraies , et augmentoient l’in- 
quiétude du sénat et la crainte des gens de 
b en. 

Cicéron étoit mieux instruit. Fulvia , dont 
nous avons parlé, ne lui cachoil rien de ce 
qu’elle apprenoit de Curius son amant , un des 
chefs de la conjuration. Mais la déposition 

(r) Cicero in Pisoue , cap. a. Plia, lib, VII , cap. 5o. 
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seule d’une femme perdue de réputation ne 
suffisoit pas pour procéder par la rigueur des 
lois contre un homme de la naissance de Cati- 
lina, qui avoit pour parents et pour amis 
lesuiremiers de Home et du sénat. Le consul 
vitTjien qu’il lui falloit d’autres preuves, et 
des témoins qu'on ne pût récuser. Il répandit 
secrètement des espions dans toutes les caba- 
les. Il gagna même quelques uns des conjurés, 
qui, de concert avec lui , paroissoient les plus 
ardents à faire réussir la conjuration. Ce fut • 
par leur secours qu’il découvrit les desseins 
de Catilina , les sentiments différents de ceux 
qui étoicnt entrés dans son parti , le nombre 
et la qualité de leurs partisans, et les vues gé- 
nérales et particulières de tous les conjurés. 

Comme il tenoit toujours parmi ces furieux 
des oreilles fideles, il étoit en quelque ma- 
niéré présent à leurs discours, a -leurs con- 
seils , et pour ainsi dire à leui’s pensées. Il 
apprit avec autant de surpris^ que de douleur, 
que celte troupe de scélérats avoit formé le 
dessein de mettre le feu en différents endroits 
de la ville : que pendant la confusion et le tu- 
multe que causeroit un incendie presque géné- 
ral , ils étoicnt convenus d’aller poignarder 
les principaux du sénat jusque dans leurs mai- 
sons , et qu’en même temps on feroit avancer 
les troupes commandées par Manlius pour 
s’emparer de Rome et du gouvernement. Pen- 
dant que les conjurés se flattaient de trouver 
dans le succès de leurs funestes, desseins dé^ 
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richesses immenses et une autorité saûs bor- 
nes, la nouvelle se répandit à Rome que Pom- 
pée, après avoir subjugué la plus grande par- 
tie de l’orient, revenoit en Italie à la tête d’une 
année victorieuse. Catilina épouvanté d’un 
contre-temps qui ruinoit tous ses desseins , 
résolut d’en précipiter l’exécution. Il conféré 
avec les principaux de son parti; il paêle à 
chacun en particulier; il renouvelle ses pro- 
messes , et les espérances qu’il leur avoit don- 
nées de leur faire trouver dans le changement 
du gouvernement la satisfaction de leurs dé- 
sirs. Enfin il les assemble tous la nuit dans un 
endroit écarté de la maison de M. Lecca, et 
leur représente que le retour de Pompée dé- 
concertoit tous leurs desseins, s’ils n’avoient 
le courage de le prévenir. Que leur entreprise 
étoit d’autant plus facile qu’il n’y avoit point 
de troupes dans Rome ni dans l’ Italie , et que 
leurs ennemis seroient accablés avant que 
d’avoir pu prévoir les coups qu’on leur por- 
teroit. 

K (i) Il ne tient qu’à vous , leur dit-il , d’être 
« demain maîtres de Rome. Pompée est encore 
« éloigné , la ville sans défense , et le sénat 
« n’est composé que de gens sans vigueur, acca- 
« blés d’années , ou amollis par les délices. 
« Pom* nous nous ne manquons ni de courage , 
« ni de forces. Nous sommes en grand nom- 
« bre , et la plupart des premières maisons de 
« la république. Le peuple, ennemi du sénat, 

(i) Safiust. m Catilina , cap. ao. 
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« se déclarera pour notre parti ; et nous avons 
« hôrs de Rome tous ces braves soldats .de 
« Sylla, qui, réunis sous le commandement 
« de Manlius s’attendent que vos ordres. Il 
« n’est rfueslion que d’entreprendre: tout dé- 
« pend de la diligence que nous apporterons 
'f dans l’exécution , et vous trouverez les di- 
«gnités, les honneurs, et les richesses, dans 
« le succès de vos desseins. » 

Ce discours fut reçu avec de grands applau- 
dissements. On ouvrit ensuite différents avis, 
et les plus violents furent les mieux reçus. 
Comme on redoutoit la prévoyance et la fer- 
meté de Cicéron , on convint qu’il falloit com- 
mencer par se défaire d’un homme, qui, par 
l’ autorité que lui donnoit la dignité de consul , 
pouvoit traverser L’exécution de leurs projets. 
On résolut en meme temps de mettre le Jfèu en 
cent quartiers différents de la ville, de cou- 
per les canaux qui portoient l’eau, de peur 
qn’011 né s’en servît poué éteindre l’embôase- 
ment , d’égorger tout le sénat , et de n’épargner 
que les seuls enfants de Pompée, qu’on re- 
tiendroit pour servir d’otages contre la puis- 
sance et le ressentiment de ce redoutable guer- 
rier. Que Catilina se meltroit ensuite à la tète 
des troupes que Manlius avoit levées; qu’il 
établiroil son autorité dans l’état. , commfc 
avoit fait auparavant Sylla, et qu’il change- 
roit même la forme du gouvernement, selon 
qu’il conviendroit à ses intérêts. Céthégus et 
un chevalier romain appelé Cornélius , offri- 
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rent d’aller poignarder Cicéron dans sa mai- 
son; et la nuit qui préeédoit les saturnales 
fut marquée pour l'embrasement de Rome. 

Ce conseil finit par un grand repas, qui fut 
suivi d affreuses débauches, et de cés crimes 
honteux que la nature même ne souffre,qu’a- 
vec horreur. On prétend que de jeunes hftmmes 
n’eurent point de honte de se prostituer aux 
chefs de la conjuration , et que Catilina, pour 
lier tous les conjurés après la complicité d’une 
action pleine de fureur, leur avoit présenté un 
vase rempli de sang humain, mêlé avec du 
vin, dont ils a voient tous goûté. Mais quel- 
ques uns de ces faits ne sont pas bien avérés 
dans l’histoire , et peut-être qu’ils n’avoicnt 
point d’autre fondement que la prévention 
générale où l’on étoit contre un si méchant 
homme: prévention qui portoit à croire que 
le fond d’où sorloit un aussi grand crime que 
la conjuration, portoit en soi comme la se- 
mence et la racine des plus affreux désordres. 

Les conjurés ne furent pas plutôt séparés, 
que Cicéron fut averti par Fülvia du péril 
que couroit la république , et des desseins qu’on 
faisoit en particulier contre sa vie. Comme 
c’étoit un homme réglé dans ses mœurs , sage', 
tempérant, et d’ailleurs très habile, il avoit un 
grand avantage sur des gens pleins de fureur 
et de passion, qui néformoient des desseins 
que noyés dans le vin , et au milieu de' la dé- 
bauche. Il donna d’abord de bons ordres dans 
§a maison: et Ceihegus s’y étant présenté le 
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lendemain à la pointe du jour, sous prétexte 
qu il avoit des affaires de conséquence à com- 
muniquer au consul , on lui en refusa l’en- 
trée. (1) Il se retira en faisant des plaintes et des 
menaces qui ne servirent qu’à le rendre plus 
suspect. 

Cependant Cicéron, ne se trouvant pas assez 
autorisé pour dissiper une cabale si puissante, 
convoqua le sénat : il s’y rendit accompagné 
d’un grand nombre de ses clients et de ses 
amis ; et il avoit pris une cuirasse sous sa robe , 
qu’il laissoit voir exprès,. afin de faire con- 
noitre le péril auquel il étoit exposé. Il fit son 
rapport au sénat des desseins des conjurés. Il 
représenta à l’assemblée que la/ république 
avoit des ennemis au dedans et au dehors de 
Rome , et que pendant que Catilina formoit le 
dessein de mettre le feu à la ville , et de faire 
périr le sénat et tous ses concitoyens , Manlius 
de son côté travaiJloit à faire soulever l’Etru- 
rie. Qu’il s’étoit mis à la têie de tout ce qu’il 
y avoit de brigands en Italie, et que les habi- 
tants des colonies de Sylla , et les soldats vété- 
rans de ce dictateur, à qui le luxe et la débau- 
che n’a voient rien laissé de leurs anciens bri- 
gandages, s’étoient joints à ce rebelle, et sje 
disposoient à venir dans Rome renouveler les 
fureurs des proscriptions de Marins et de 
Sylla. 

Comme il y avoit plusieurs' dés conjurés 
du nombre même des sénateurs , Cicéron ne 
(1) Plut, iu Ciceroue. 
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jugea pas à propos de nommer encore ceux 
dont il avoit tiré ces avis. Mais on avoil tarit 
de confiance dans sa probité , que le sénat , 
sans exiger qu’il fournit des preuves et des 
témoins de ce qu’il avancoit , ordonna , par un 
décret public, que les-consuls eussent a pour- 
voir qu’il n’arrivât point de dommage à la 
république : formule ancienne par laquelle 
ces magistrats *e revoient [e pouvoir le plus 
étendu , mais qu’on ne leur confioit que dans 
Jes plus grands périls de l’état. 

Cicéron, revêtu d’une aussi grande auto- 
rité, et que son collègue lui laissoit toute en- 
tière , envoie aussitôt des sénateurs , et les 
plus gens de bien de la république , dans les 
principales villes de l’Italie , pour contenir les 
peuples dans leur devoir. 11 établit en même 
temps , dans les différents quartiers de Rome, 
des corps-de-garde pour prévenir et arrêter 
les incendiaires. Le sénat, par son conseil, 
pour avoir pu entier éclaircissement de cette 
affaire, promet une amnistie, et même des 
sommes d'argent, à ceux des conjurés qui en 
donneroient quelque lumière. Mais ces scélé- 
rats étoient liés si étroitement ensemble, et si 
déterminés dans le mal , que parmi un si grand, 
nombre d^conjurés , qui étoient, ou à Piome, 
ou dans l’armée de Manlius , il n’y en eut pas 
un seul que la crainte des supplices , ou l’espé- 
rance des récompenses , portât à découvrir les 
mauvais desseins de ses complices. Le petit 
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peuple , toujours avitiè de la nouveauté ,'favp- 
risoit même ce parti, et se flattoit à son ordi- 
naire que sa condition seroit meilleure dans 
le changement de gouvernement, et dans les 
troubles de l’état. Catilina, par lui-même, ou 
par ses émissaires , a voit répandu dans tous 
les états un esprit de sédition et de, révolte; 
et il enlroit des sénateurs , des chevaliers , des 
plébéiens , et jusqu’à des esclaves , dans cette 
conspiration. ' ( * 

On fut instruit plus particulièrement de 
leurs desseins , par ùn paquet qu’un inconnu 
rendit au portier de Crassus. Il y avoit dans 
ce paquet des lettres adressées à différents par- 
ticuliers, toutes sans souscription, etuneautre 
sans adresse que Crassus ouvrit. Il y trouva 
tout le plan de la conjuration,: on l’exhortoit , 
s’il vouloit conserver sa vie, de sortir au plu- 
tôt de Rome. Comme personne n’ignoroit 
qu’il y avoit toujours eu une liaison assez par- ' 
ticuliere entre Catilina et lui , de peur de se 
rendre plus suspect il porta ce paquet au con- 
sul , qui en fit faire lecture en plein sénat. Pen- 
dant que l’assemblée délibéroit là-dessus, 
Catilina survint , comme s’il n’eut pas eu d’in- 
térêt à l’affaire qu’on agitoit. Mais quand, en 
qualité de sénateur, il voulut prendre sa place, 
tous ses confrères s’éloignèrent de lui, per- 
sonne ne voulut rester sur le banc où il s’étoit 
assis. Cicéron, qui présidoit dans l’assembLée, 
ne pouvant retenir son indignation , lui adressa 
révol. rom. 3. io 
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Ja parole avec cette éloquence foudroyante et 
si propre à épouvanter les méchants: « (i) Jus- 
te qu’à quand , ô Catilina, lui dit-il, abuseras- 
« tu de notre patience ? Combien de temps 
« serons-nous encore l’objet de tés fureurs ? 
«Jusqu’où prétends- tu pousser ton audace 
« criminelle? Ne reconnois-tu pas à la garde 
« qu’on fait continuellement dans la ville , à la 
« crainte du peuple , au visage irrité des séna- 
« teürs, que tes pernicieux desseins sont dé- 
« couverts ? Des yeux fîdeles observent toutes 
« tes démarches : tu ne tiens point de conseils 
« si secrets que je n’en sois averti : j’y assiste? 
«je suis présent jusqu’à tes pensées. Crois- 
« tu que j’ignore ce qui s’est passé la nuit der- 
« niere dans la -maison de M. Lecca ? N’y as-tu 
«pas distribué les emplois, et partagé toute 
« l’Italie avec tes complices ? Les uns doivent 
« marcher en campagne sons les ordres de 
« Manlius , et les autres rester dans la ville 
« pour y mettre le feu en cent endroits diffé- 
« rents. A la’faveur du désordre et du tumulte 
« causés par un incendie général on doit assas- 
« siner le consul dans sa maison, et la plupart 
o des sénateurs. Le sénat, cette assemblée si 
« auguste et si sainte , est instruit des moin- 
« dres circonstances de la conjuration ; et Ca- 
« tilina respire encore ! Il est même dans cette 
« compagnie, il nous écoute, il nous regarde 
« comme ses vietinies. Durant que nous par- 
« Ions, il désigne ceux qu’il destine à la mort, 
(i) Cieero, oratio prima in Catilina, cap. r. • . 
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« et nous sommes si patients , ou plutôt si foi- 
« blés , que nous songeons moms à punir ses 
« crimes , qu’à nous préserver de sa fureur/ » 

' Catilina soutint un discours si véhément 
avec une profonde dissimulation , et n’y ré- 
pondit d’abord qu’en conjurant le sénat de ne 
pas ajouter foi aux invectives de son ennemi , 
d'un homme nouveau, qui n’avoit pas môme 
dans Rome une maison en propre , et qui avoit* 
inventé le plan d’une conjuration pour se faire 
un nom et acquérir le titre de défenseur de sa 
patrie. Il ajouta ir cela d’autres injures contre 
Cicéron; mais il fut interrompu par un mur- 
mure général qui l’empêcha de se faire en- 
tendre. Tout retenlissoit dans le sénat des 
noms d’incendiaire, de parricide , et d’ennemi 
de la patrie. Catilina, outré de ces reproches, 
pâle de colere , et les yeux égarés , s’écria plein 
de fureur, que puisqu’on le poussoit à bout , il , 
ne périroit pas du moins tout seul , et qu’il 
feroit tomber avec lui ceux qui le vouloient 
perdre. Il sortit sur-le-champ du sénat, et fit 
venir chez lui Lentulus , Céthégus , et les prin- 
cipaux chefs de la conjuration. II leur rendit 
compte de cé qui 5 e venoit de passer dans le 
sénat, et il leur représenta en même temps, 
qu’il n’y avoit plus de sûreté pour lui dans 
Rome, qu’il alloit se mettre à la tète des trou- 
pes que Manlius tenoit en différents endroits 
^de l’Etrurie, et qu’après les avoir réunies en 
corps d’armée , il les feroit marcher du côté 
de Rome. Que c’étoit à eux, qui restoient 
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\ 

dans la ville, à employer tous leurs soins pour" 
se défaire du consul , le sou! qui pouvûit faire 
obstacle au succès de leurs desseins. Qu’il les 
exhortoit sur -tout à gagner la jeunesse de 
Rome, et à grossir le nombre doreurs par- 
tisans. 

Il partit la nuit suivante, accompagné rie 
trois cenrs hommes armés , et fut joindre Man- 
lius. Il n’eut pas plutôt rassemblé les troupes , 
dont il s’étoit assuré^ qu’il prit toutes les mar- 
ques d’une magistrature publique, et qu’il se 
fit précéder par des huissiers, qui portoient 
devant lui des faisceaux de verges armés de 
bâches. Le sénat, instruit d’une révolte si dé- 
clarée, ordonna que le consul Antonius à la 
tète des légions marcheroit incessamment 
contre les rebelles, et que Cicéron resteroit 
dans la ville pour veiller à .sa conservation. 

Cependant Lentulus et les autres chefs de 
la conjuration s’appliquèrent, suivant les in- 
structions de Catilina , à acquérir de nouveaux 
partisans: ils lâchèrent de faire entrer dans 
leur complot des envoyés des Allobroges, qui 
so trouvaient à Rome. Ils y étoient venus pour 
demander au sénat quelque dimïnuiion des 
impôts donl ils ctoient chargés , et dont les 
intérêts accumulés- depuis plusieurs années, 
par l’art funeste des usuriers , monloient plus 
haut que la valeur même des fonds de. terre. 
Mais l'avarice insatiable des fermiers et la 
dureté des magistrats empêehoient qu’on n’eût 
égard à leur misere. Le fonds même , et lu pro- 
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priété de leurs terres n’étoit pas suffisant pour 
acquitter ces dettes, et ils étoient à la veille de 
voir encore vendre, comme esclaves, leurs 
femmes et leurs enflants pour satisfaire à des 
exactions si cruelles. 

Lentulus ayant reconnu à quel point ces 
envoyés étoient* outrés contre le corps du sé- 
nat, résolut de profiter de cette disposition. ' 
Comme les Allobroges étoient des peuples bel- 
liqueux, il se flatta d’en tirer un puissant se- 
cours , s’il pouvait les résoudre à prendre les 
armes et à se joindre à l’armée que coraman* 
doit Catilina. Umbrenus , un des conjurés, et 
qui avoit quelque liaison avec ces envoyés , ■ 
fat chargé $e la négociation. Sous prétexte » 
de s’informer de l’état de leurs affaires, il les 
aborde, et leur demande quelle issue ils en 
espéroient: « Point d’autre que la mort, lui 

* dirent-ils , puisque le sénat est insensible à 
« nos justes plaintes ». Umbrenus, pour s'in- 
sinuer dans leur confiance, les plaint, blâme 
la dureté du sénat., offre ses services et le cré- 
dit de ses amis , se donne quelques mouve- 
ments, et sollicite en apparence pour leur sou- 
lagement. Ces offices les engagent à se voir 
plus souvent ; la confiance s’établit insensible- , 
ment , l’amitié ét l’union deviennent à la fin 
très étroites. Pour lors Umbrenus leur dé- 
clare, comme en secret, qu’ils ne doivent rien 
attendre du sénat , dont la politique veut tou- 
jours tenir les sujets de l’état dans la miser® 
et rabaissement : il ajoute qu’il y avoit cepen- 
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daiitun remede à leurs malheurs, et qu’iî sa- " 
voit nu moyen de les affranchir de leurs dettes; 
niais que ce moyen demandoit également du 
eourage et du secret. Ces envoyés protestent 
qu’il n’y. a point d’entreprise si difficile où ils 
ne s’engagent pour délivrer leur nat ion de la 
tyrannie des usuriers , et ils conjurent en 
meme temps Unib renus de leur découvrir le 
moyen de rompre leurs chaînes. Mais ce Ro- 
main ne jugea pas à propos de s’ouvrir plus 
particulièrement sans en avoir conféré avec 
Lentulus et les autres chefs des conjurés. On 
approuva sa conduite, et j>our donner plus de 
poitls à 'a négociation , Gnbinius en fut chargé 
avec lui. Ces deux hommes entregent en con- 
férence avec les Allobroges dans la maison de 
Scmpronia. 

Gabinius, après en avoir exigé les serments 
les plus solennels, leur découvrit le plan de 
la conjuration , le nombre et les forces des 
conjurés , qu’il grossit encore pour les faire 
paroître plus redoutables: il ajouta que si leur 
nation vouloit prendre les armes , et soj oindre 
à Catilina, on leur donnerai t toutes les sû- 
retés qu’ils pourroient souhaiter pour une 
abolition générale de toutes leurs dettes. 

Après différentes propositions on se sépara, 
et on convint de se rassembler la nuit suivante 
pour donner quelque forme au traité qu’on 
méditoit. Mais ces députés ne furent pas plu- 
tôt seuls , que la grandeur du péril où ils al- 
loient engager leur nation, et l’incertitude du 


I 


^ DE R. 690.) ROMAINES, iiy. XII. 

• succès ^commencèrent à les inquiéter. Diffë- ^ 

rentes réflexions affaiblirent leurs premières v 

pensées: d’un côté ils voyoient, à la vérité , ^ 
une armée en campagne, et soutenue dans 
i Home par un pa rti puissant , et composé d un , .. 

i * grand nombre de personnes de condition et t 

, 'des premiers de la 'ville ; mais ils trouvoient 
. de l’autre côté l’autorité légitime , les consuls , '-y 

! te sénat , et les légions : ils pouVoient même se 
5 ' flatter qu’en révélant Je secret de la conjura- * 

j tion , ils pourroient obtenir pour récompense 
J . l’abolition , ou du moins une diminution con- 
, * sidérable de leurs dettes. 

; Dans cette agitation ils résolurent de tlè 

rien faire sans la participation de Q. Fabius 
Sanga, qui étoit chargé de la protection des 
Allobroges^, suivant l’usage de ce temps-là, 
où tous les peuples , sujets ou alliés de la re- 
publique , av oient dans le sénat un protecteur 
qui prenoit soin de leurs interets. ^ ^ 

Sanga après leur avoir représenté 1 horreuV 

[’ et les périls d’une pareille entreprise , de con- - 

? cert avec eux , courut chez le consul lui don- 

ner avis (les propositions quon avoit faites à _• 
ces envoyés. Cicéron les voulut voit \ il les 

engagea par des espérances, et des promesses > ' 

plus solides que celles que leur donnoient les 
efcfcjurés. Ils sc dévouèrent entièrement à ses > * 
ordres , et de concert avec lui ils demandèrent / 

a traiter avec les chefs de la conjuration. 

' Lentulus , Céthégus, Statilius, et les princl- 

paux de cette entreprise se rendent secrète- 




Digltized by Google 


N 


révolutions 

ment dans un endroit dont on .étoit convenu * 
les députés s’y trouvent de leur côté : on agite 
de nouveau J’affaire qui les avoit obligés de' 
s assembler. Les conjurés en représentent les 

i ? * » Allobroges fout 

leurs objections, et demandent leurs sûretés* 
enfin, après bien des difficultés, ils feignent 
de se rendre. On met le traité au net; ils le 
signent avec tous les chefs de la conjuration: 
on en fait un double également signé de toutes 
es parties, et que ces envoyés exigent qu’on 
leur confie pour le pouvoir communiquer aux 
chefs de leur nation, qui en voyant de si grands 
noms s engageaient , disoient-iis, plus faci- 
lement dans l’entreprise. On convient qu’ils 
partiraient de nuit pour se rendre dans leur 
pays , et qu’ils passeroient par le camp de Ca- 
tilina pour lui faire ratifier le traité. Lentulus 
leur donna des lettres pour ce chef de parti - 
qui contenoient le plan de la conjuration, et 
les mesures qu’il avoit prises avec ses com- 
plices pour faire périr le consul et la plupart des 
sénateurs ; et un des conjurés , appelé Voltur- 
cius , de la Ville de Crolone, se chargea de la 
conduite de ces envoyés , et de rendre compte 
a Catilina des engagements qu’on auroit pris 
pour faire soulever leur nation. 

Cicéron, averti par les Allobroges qjMs 
dévoient partir la nuit suivante, envoie se- 
cietement sur le chemin deux préteurs avec 
des gardes , qui s’assurent du pont Milvien v 
par ou il falloit passer. Les Allobroges arri- 


(aîî DE R. 690.) RÔJïAÏNES. LIV. XII. Il 7 

vent ; on les arrête aussitôt à leur passage avec 
toute leur suite: ils se rendent aux préteurs 
sans faire de résistance , comme des gens sur- 
pris et épouvantés. On prit avec eux Voltur- 
cius,‘ et une cassette où é'toient renfermées 
toutes les lettres des conjurés. 

Le consul , ayant en main les preuves de la 
conjuration-, convoqua le sénat de grand ma-, 
tin dans le temple de la Concorde, et il fit 
arrêter L en talus, Céthégus, Statilius , Gabi- 
nius,et Ceparius, que des gardes amenèrent 
dans l’assemblée (1). On fit entrer en même 
temps les députés des Allobroges avec Vol- 
turcius, qui, sous la promesse de sa grâce, 
développa tout le secret des conjurés (2). O11 
Int publiquement leurs lettres, et Lentulus, se 
trouvant convaincu par sa propre signature, 
fut contraint de renoncer sur-le r champ à la 
préture. Il quitta sa robe de pourpre ( 3 ) , on 
lui en donna une autre convenable à sa mau- 
vaise fprtune, et on le conduikit avec ses com- 
plices en différentes maisons, qui leur furent 
données pour prisons. 

Céthégus trouva le moyen de faire tenir un 
billet à ses amis et à ses affranchis , par lequel 
il les exhortoit d’assembler ses partisans, et 
de faire un effort la nuit pour le tirer de pri- 
son. Cicéron, craignant qu’il ne s’élevât quel- 
que tumulte dangereux en leur faveur, con- 
voqua de nouveau le sénat pour prendre une 

(1) Sallust. in Catil. cap. XLVI, XLVIl. — (2) App. 
Alex, de bello civili , lib. II , cap. 1. — ( 5 ) Plut, in Cic. 
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derniere résolution au sujet des prisonniers. 
Sylanus , désigné consul pour l’année pro- 
chaine , et auquel, selon l’usage, on demanda 
le premier son avis, déclara ou’ils méritoient 
le dernier supplice: Tous ceux qui opinèrent 
après lui furent du même avis, jusqu’à Jules- 
César, qui fit un grand discours en faveur de 
clémence, et conclut en disant que dans 
une affaire où il s’agissoit de répandre le sang 
des citoyens , et. des premiers de Rome , il étoit 
d’avis qu’on ne précipitât point leur juge- 
ment; mais qu’on les retint sous une sure 
garde dans quelques villes d’Italie, jusqu’à 
ce que Catilina eût été vaincu. Comme i! étoit 
excellent oratèur, il ramena la plupart des 
- sénateurs à son sentiment. Sylauus même, oui 
avoit .ouvert le premier l’avis deies faire pu- 
nir sur-le-champ, se rétra la, et dit «Qu’en 
« les condamnan t , comme il avoit fait , au d r- ; 

« nier supplice , il n’avoit entendu parler ; ue 
«de la prison, qui étoit, disoit-il, la plus 
« grande punition qu'on pouvoit exercer con- 
« tre un citoyen romain. » 

Mais Caton , quand ce fut son tour d’opiner, 
peignit avec des couleurs si vives toute l’hor- 
reur des desseins des conjurés; il sut faire voir , 
par des raisons si pressantes combien leur vie 
étoit incompatible aved la sûreté de l’état, et 
que pour sauver quelques scélérats on met- 
toit, pour ainsi dire, le poignard dari, le sein 
des plus gens de bien , que toutes les voix re- 
vinrent à sou avis. Leur supplice fut résolu, 
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et Cicéron, sur l’arrêt seul du sénat, et sans 
porter l’affaire devant l’assemblée du peuple, 
suivant l’usage ordinaire , les fit exécuter sur- 
le-champ dans la prison où il les fit conduire. 
On rapporte qu’après cet te exécution il trouva 
sur la place un grand nombre de leurs pa- 
rents et de leurs complices , qui ignoroient en- 
core !eur destinée, et qui n attendoient que la 
nuit pour les enlever; et que se tournant de 
leur côté il leur cria: Ils ont vécu; maniéré 
adoucie, dont s’exprimoien t les Romains , pour 
éviter ce qu’ils trou voient de trop dur dans ces 
termes : Ils sont morts ; et qu<‘ cette seule pa- 
role, comme un coup de foudre, dissipa en un 
instant cette foule de conjurés , et déconcerta 
tous leurs desseins. 

On ne peut exprimer la joie que le peuple 
fit paroitre quand il vit une si dangereuse con- 
spiration éteinte, et les conjurés punis. On 
n’entendoit qu’imprécations contre Catilina, 
^et que louanges de Cicéron : la plupart le re- 
conduisirent jusqu'en sa maison ; les femmes 
même, pour exprimer leur reconnoissance, mi- 
rent des illuminations à leurs fenêtres, comme 
pour l’éclairer. Cette nuit lui fut plus glorieuse 
que les plus beaux jours de triomphe ne l’a- 
voient été à des généraux victorieux. On di-- 
soit hautement que les plus grands capitaines 
avoient , à la vérité, acquis à la république des 
provinces entières ; mais que Cicéron , sans 
troupes, sans combats, et sans effusion de 
sang , l’avoit sauvée : on l’appeloit le secoiîd 


fondateur de Rome , et le pere de la patrie. 
Tous les ordres de l’état s'attachèrent à lui , et 
son autorité étoit* d'autant plus solide qu’il ne 
la devoit qu’à sa propre vertu , à l’estime , et à 
la reconnoissance de ses concitoyens. 

César, quoique Considérable dans la répu- 
blique par sa naissance, par son éloquence, 
et par son crédit et celui de ses amis , fut traité 
bien différemment, (i) 11 y avoit déjà du temps 
qu’il étoit suspect de desseins cachés, et plus 
d’une fois Cicéron avoit témoigné qu’il remar- 
qùoit dans toute sa conduite un esprit qui as- 
piroit secrètement à la tyrannie : la vie qu’il 
âvoit voulu sauver aux conjurés augmenta ces 
soupçons. Quand il sortit du sénat, où il avoit 
parlé avec tant de chaleur pour les soustraire 
au supplice , les chevaliers cxui étoient de garde 
lui présentèrent d’un air menaçant la pointe? 
de leurs épées: ils l'auroient tué; mais Cicé- 
ron sur lequel ils avoienl la vue attachée, 
comme pour lui demander ses ordres, leur fit 
signe de le laisser échapper (2). 

• Ce n’est pas qu’on ne dit en ce temps-là qu’il- •* 
avoit été fort chargé par la déposition de quel- 
ques conjurés ; mais Cicéron , qui n’ignoroit 
pas quel étoit déjà son crédit dans Rome, 11e 
voulut pas exprès le comprendre dans l’in- 
struction du procès, de peur qu’en échappant 
par l’appui de ses parents et de ses amis à la 
rigueur des lois, il ne sauvât en même temps 

(r) App. Alex, de bello civili, lit». II, cap. 6. — 
(a) Plut, iu C*ïare. 
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les autres criminels. On ne laissa pas d’être per- 
suadé qu’il n’avoit rien ignoré dë leurs mau- 
vais desseins , et on commença à le regarder 
comme un homme capable de tout entrepren- 
dre pour s’élever. 

La nouvelle du supplice de Lentulus et de 
Céthégus ne fut pas plutôt passée au camp de 
Catilina que plusieurs des conjurés, voyant 
le parti de la république le plus fort , se reti- 
rèrent secrètement : il y eut même un grand 
nombre de soldats , que le désir de la nou- 
veauté et l’espérance du butin avoient engagés 
à prendre les armes, qui désertèrent. Mais le 
chef du parti ne relâcha rien de ses premiers 
desseins : il résolut de périr ou de détruire la 
république: il fit de nouvelles levées, il en 
remplit ses cohortes, et en peu de temps il 
rendit ses légions complétés : elles étoient 
toutes animées de sa fureur, et prêtes à tour- 
ner leurs armes contre leur patrie. 

Le premier dessein de Catilina , comme nous 
l’avons dit, étoit de se présenter aux portes 
de Rome à la tête de son armée , au moment 
que la conjuration éclateroit par un incendie 
que les conjurés, qui étoient restés dans la 
ville , dévoient allumer en différents quartiers. 
Mais le consul ayant déconcerté toutes ces me- 
sures par sa vigilance et par le supplice des 
principaux conjurés, le chef de la conjuration 
résolut de passer dans les Gaules, et d’y faire 
soulever les provinces qui reconnoissoient 
l’empire romain. Q. Metellus Celer ayant pé- 
révol. rom. 4. Il 
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nétré son dessein lui coupa le chemin , et se 
campa à son passage , en même temps que le 
consul Antonius le suivoit de près à la tête de 
son armée. - * - , > 

Catilina se voyant environné d’ennemis, 
et n’ayant ni retraite en Italie, ni secours à 
espérer de Rome, fut réduit à tenter le hasard 
d’une bataille , qûoique avec des forces infé- 
rieures à celles d’Antonius. Ce consul avant 

v 

été attaqué en ce temps-la de la goutte laissa 
la conduite de son armée à Petreius , ancien 
officier , qui avoit plus de trente années de ser- 
vice, et qui de simple soldat s’étoit élevé par 
sa valeur jusqu’au commandement des armées. 
Mais cette maladie subite du consul, plus foible 
que méchant, fit soupçonner qu’il ménageoit 
Catilina, avec lequel il avoit eu auparavant •• 
des liaisons assez étroites, et il en fut même 
accusé depuis devant les magistrats. On pu- 
blia que cette goutte, qui lui étoit venue à la 
veille de combattre contre l’ennemi de la ré- 
publique, n’étoit qu’un prétexte et une ma- 
ladie feinte, pour reculer la perte de Catilina , 
ou du moins pour n’y point prendre dé part : 
mais les rebelles ne purent tirer aucun avan- 
tage de ce retardement affecté. 

Petreius , de lieutenant devenu général , les 
pressa de si près qu’il les força d’en venir à 
une bataille : le combat fut rude et très opi- 
niâtre^ Si les légions de, la république cora^- 
battirent avec beaucoup de valeur , celles de 
Catilina ne se battirent pas avec moins de 
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courage; tous vouloient vaincre ou se faire 
tuer : aucun ne recula ; il n’y en eut point qui 
voulût donner ou recevoir quartier. Le soldat? 
vivant prenoit aussitôt la place de celui qui 
venoit d’être tué: ce ne fut qu’après beau- 
coup de sang répandu, et une longue résis- 
tance, que l’armée de la république défit enfin 
les troupes des rebelles. Tout fut passé au fil 
de l’épée. Catilina, qui ne voulut pas survivre 
à la ruine de son parti, se jeta avec les prin- 
cipaux conjurés dans les plus épais bataillons, 
et après la victoire ou ti'ouva sur un tas de 
corps morts ce fameux chef de parti qui res- 
piroit encore un peu. Au travers des traits dé 
la mort répandus sur son visage on voyoit 
encore les marques de l’audace et de la féro- 
cité qu’il avoit eues pendant sa vie. 


FIN DU DOUZIEME LIVRE. 
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CÉ9A.R s'unit «vec Pompée et Oassus , et est élevé au 
consulat. Exil de Cicéron : son rappel. Le gou- 
vernement des Gaules et de l’Illvrie est décerné à 

<%, • . ,-w * ^ 

César, qui emploie les richesses de' ces provinces 
à s’attacher ses soldats et à se faire des créatures à 
Rome. Le crédit que lui donnent ses victoires et 
son argent fait ombr tge à Pompée , qui en vient à 
une rupture ouverte avec César. Rome et ses pro- 
vinces se partagent entre ces deux grands hom- 
tqcs , qui décident lenr querelle dans les plaines 
de Pharsale. César, devenu maître de l’empire , est 
tué comme un tyran , rodlgré sa clémence. 

A ' ' '* * 

O s vient de voir quel fut le succès d'une 
conspiration que le peu de secret des conjurés 
fit découvrir , et quela sage conduite de Cicé- 
ron sut étouffer. La débauche , leluxe , et la 
pauvreté qui en est toujours une suite , l’a- 
voient fait naître ; l’ambition extrême de quel- 
ques particuliers la fortifia dans un temps où 
Rome n’avoit presque plus d’un état répu- 
blicain que le seul nom: les grands seuls ré - 
gnoient avec un empire absolu; toute l’an*- 
torité du gouvernement étoit renfermée dans, 
quelques njaisons particulières, qui se re- 
mettaient le consulat de main en mairf. Un 
petit nombre de citoyens disposoient tour-à- 
tour du commandement des a,rmées , du gou- 
vernement j et des revenus des provinces. 
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Arbitres souverains de la paix et de la guerre i 
et accoutumés aux respects et à la soumission 
qui suivent Le pouvoir absolu , il y en avoit 
peu qui , en sortant de ces grandes charges , 
pussent se résoudre à l’égalité d’une vie pri- 
vée. Les uns s’attachoient leurs soldats par 
un relâchement de la discipline militaire , ou 
par des- largesses intéressées; d’autres ache-. 
toient à prix d’argent les suffrages du peuple 
pour s’élever aux premières dignités, ou pour 
substituer leurs créatures dans leurs places. 
Ceux qui en étoient exclus par des brigues 
supérieures à leur crédit soulageoient leur 
envie en tâchant de rendre suspecte la puis- \ 
sance de leurs rivaux , et ils cherchoient dans 
les troubles'de l’état la ruine de ceux qui leur 
avoient été préférés. Les gens de bien, com- 
me Caton , Cicéron , Catulus , et plusieurs 
autres, tous zélés républicains , regardoient. 
cette puissance excessive de quelques ci-- 
toyèns, leurs richesses immenses, et l’atta-J 
chement particulier des armées pour leurs 
généraux, comme la ruine de‘la liberté. Us ne 
pouvoient souffrir que , sous prétexte de ser- 
vir leur patrie, ces grands se perpétuassent 
dans des charges dont l'autorité suprême les 
exposoit à la tentation de se rendre les mai- ^ 
très. Ce fut de l’opposition de ces vues et de 
ces intérêts différents que naquirent les der- 
niers troubles de la république , et dans les- 
quels le inonde entier se partagea entre Pom- 
pée «t César, chefs de deux grands partis, et 
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tous deux egalement suspects et redoutables 
par leur ambition et leur valeur. 

Pompée attirait sur lui , pour ainsi dire , 
les yeux de toute la terre. Il avoit été général , 
comme nous l’avons déjà dit, avant que d’ê- 
tre soldat, et sa vie n’avoit été qu’une suite 
continuelle de victoires. Il avoit fait la guerre 
dans les trois parties du monde , et il en étoit 
loujours revenu victorieux. Il vainquit dans 
l’Italie Carinas et Carbon , du parti de Ma- 
rius; Domitius dans l’Afrique; Sertorîus, 
ou , pour mieux dire , Perpenna dans l’Es- 
pagne ; les pirates de Cilicie sur la merMédi- » 
terranée; et depuis la défaite de Catilina il 
étoit revenu à Rome vainqueur de Mithridale 
et de Tigrane. Par tant de victoires et de 
conquêtes il étoit devenu plus grand que les 
Romains ne le soubaitoient , et qu’il n avoit 
osé lui-même l’espérer. Dans ce haut degré 
de gloire , où la fortune l’avoit conduit com- 
me par la main , il crut qu’il ctoit de sa di- 
gnité de se familiariser moins avec ses conci- 
toyens : il paroissoit rarement en public ; et 
s’il sortoit de sa maison on le voyoit toujours 
accompagné d’une foule de ses créatures , 
dont le cortege nombreux représentoit mieux 
la cour d’un grand prince que la suite d’un 
citoyen de république. Ce n’est pas qu’il 
abusât de son pouvoir ; mais dans une ville 
libre orrne pouvort souffrir qu’il affectât des 
maniérés de souverain. Accoutumé dès sa 
jeunesse au commandement des armées, il 
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ne pouvoit se réduire à la simplicité d’une vie 
privée. Ses mœurs , à la vérité , étoient pu- 
res et sans lâche : on le louoit même avec jus- 
tice de sa tempérance ; personne ne le soup- 
çonna jamais d’ayarice ; et il recherclioit 
moins dans les dignités qu’il briguoit la puis- 
sance qui en est inséparable, que les hon- 
neurs et l’éclat dont elles étoient environnées. 
Mais , plus sensible à la vanité qu’à l’ambi- 
tion , il aspiroit à des honneurs qui le dis- 
tinguassent de tous les capitaines de .son 
temps. Modéré en tout le. reste, il 11e pou- 
voit souffrir sur sa gloire aucune comparai- 
son ; toute égalité le blessoit ; et il eût voulu , 
ce, semble, être le seul général de la républi- 
que, quand il devoit se contenter d'être le 
premier. Cette jalousie du commandement 
lui attira un grand nombre d’ennemis , dont 
César dans la suite fut le plus dangereux et 
le plus l'edoutable. L’un ne vouloit point d’é- 
gal , connue nous le venons de dire , et l’autre 
ne pouvoit souffrir de supérieur. 'Cette con- 
currence ambitieuse dans les deux premiers 
hommes de l’univers causa de nouvelles ré- 
volutions , tflont il est à propos de développer 
l’origine et le succès. 

Caïus Julius César étoit né de l’illustre fa- 
mille des Jules, qui, comme toutes les gran- 
des maisons, avoit sa chimere en se vantant 
de tirer son origine d’Anchise et d.e Vénus. 
C’étoit l’homme de son- temps le mieux fait , 
adroit à toutes sortes d’ exercices ; infatigable 
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au travail ; plein de valeur ; le courage éle- 
vé; vaste dans ses desseins ; magnifique dans 
sa dépense , et libéral jusqu’à la profusion. 
La nature , qui sembloit l’avoir fait naître 
pour commander au reste des hommes , lui 
avoit donné un air d’empire, et de la dignité 
dans ses maniérés. Mais cet air de grandeur 
étoit tempéré par la douceur et ta facilité de 
ses mœurs. Son éloquence, insinuante et in- 
vincible , étoit encore plus attachée aux char- 
mes de sa personne qu’à la force de ses rai- 
sons. Ceux qui étoient assez durs pour résis- 
ter à l’impression que faisoient tant d’aima- 
bles qualités, n’échappoient point à ses bien- 
faits : et il commença par assujettir les 
cœurs, comme le fondement le plus solide de 
la domination à laquelle il aspiroit. 

Né simple citoyen d’une république , il 
forma dans une condition privée le projet 
d’assujettir sa patrie. La grandeur et les pé- 
rils d’une pareille entreprise ne l’épouvante- 
ront point. Il ne trouva rien au-dessus de son 
ambition que l’étendue immense de ses vues. 
Los exemples récents de Marius et de Sylla 
lui firent comprendre qu’il n’étoit^pas impos- 
sible de s’élever à la souveraine puissance. 
Mais sage jusque dans ses désirs immodérés, 
il distribua en différents temps l’exécution de 
ses desseins. Son esprit, toujours juste mal- 
gré son étendue , n’alla que par degrés au 
projet de la domination ; et quelque éclatan- 
tes qu’aient été depuis ses victoires , elles »e 
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doivent passer pour de grandes actions que 
parcequ’elies furent toujours la suite et l’effet 
de grands desseins. 

A peine Sylla fut-il mort qu’il se jeta dans 
les affaires : il y porta toute son ambition. Sa 
naissance, une des plus illustres de la répu- 
blique , dcvoit l'attacher au parti du sénat et 
de la noblesse; mais neveu de Marius, et 
gendre de Cinna , il se déclara pour leur fac- 
tion, quoiqu’elle eût été. comme dissipée de- 
puis la dictature de Sylla. Il entreprit de re- 
lever ce parti , qui étoit,celui du peuple , et il 
se flatta d’en venir bientôt le chef: au lieu 
qu’il lui auroit fallu plier sous l’autorité de 
Pompée , qui étoit à la tète du sénat. Sylla , 
comme nous l’avons déjà dit, avoit fait abat- 
tre, pendant sa dictature, les trophées de 
Marius. César n’étoit encore qu’edile qu’il 
fit faire secrètement par d’excellents ouvriers 
la statue de Marius couronnée par les mains 
de la Victoire : il y ajouta des inscriptions en 
son honneur qui faisoient mention de la dé- 
faite des Cimbres, et il fit placer de nuit ces 
nouveaux trophées dans le Capitole (i). Tout 
le peuple accourut en fouie le matin pour 
voir ce spectacle. Les partisans de Sylla se ré- 
crièrent contre une entreprise si hardie : on 
ne douta point que César n’en fût l’auteur. 
Ses ennemis publioient qu’il aspiroit à la ty- 
rannie , et qu’on deyoit punir Un homme qui 
osoit de son autorité privée relever des tro-«. 
(i) Plut, in Cæsare. 
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phées qu’nn souverain magistrat avoit fait 
abattre. Mais le peuple, dont Marius s’étoit 
déclaré le protecteur , donnoit de grandes 
louanges à César. Le sénat l’assembla là-des- 
sus. César y fut accusé publiquement : Catu- 
lus Luctatius , un des principaux de l’assem- 
blée, s’écria que ce n’étoit plus par dés des- 
seins cachés qu’on alloit à la tyrannie , mais 
que César attaquoit à force ouverte la liberté. 
César de son côté entreprit de justifier sa con- 
duite , et il se défendit avec tant de force et d’é- 
loquence, que' malgré la brigue de ses enne- 
mis il fut renvoyé absous: et ce fuf par une 
action si hardie qu’il fit appercevoir le peu- 
ple de sa puissance , et de la foiblesse du sé- 
nat. Les exilés , à l’ombre de son autorité , 
revinrent depuis à Rome, et ils obtinrent leur 
rappel sous prétexte qu’ils avoient été con- 
damnés par un citoyen qui s’étoit emparé les 
ai'mes à la main de la dictature et de la sou- 
veraine puissance. 

Le peuple, charmé de la chaleur qu’il fai- 
soit paroitre pour son parti , le combloit dé 
louanges. On disoit tout hant dans Rome 
qu’il étoit le seul qui, par son courage et sort 
intrépidité, méritât du succéder aux dignités 
de Marius. Les principaux de chaque tribu, 
et les chefs des factions, l’assurerent qu’il n’y 
^voit rien de si élevé dans la république où 
il ne put prétendre , et qu’il pouvoit compter 
sur tous les suffrages du peuple : ils ne furent 
pas long-temps sans lui donner des preuves 


(i.N DE R. 690.) ROMAINES. L I V. XIII. l 3 l 

de leur ze!e , eL de leur entier dévouement à. 
ses intérêts. 

Le grand pontife Melellus étant mort, 
Catulii£ Luctatius , personnage consulaire, et 
révéré de tous les Romains pour sa vertu, 
demanda cette dignité. César , quoique d'un 
rang inférieur , et sans avoir encore été ho- 
noré du consulat , ne laissa pas de se présen- 
ter au nombre des candidats. Luctatius , qui 
le regardent comme un compétiteur redou- 
table à cause de son crédit parmi le peuple , lui 
envoya offrir une somme considérable s’il 
. vouloit se désister de sa poursuite. (1) Mais 
César avoit le courage trop haut pour se lais- 
ser éblouir par un vil intérêt. Il fit dire à 
Luctatius que, bien loin de se désister pour 
de l’argent, il en emprunteroit plutôt de tous 
ses amis pour soutenir ses prétentions. Mais 
il n’en eut pas besoin : le peuple lui étoit trop 
attaché; et les suffrages ayant été recueillis, 
il emporta cette dignité sur Luctatius et sur 
tous ses compétiteurs. * 

(An de Piome 69 1 ). Il passa ensuite avec la 
même facilité à la préture; et en sortant de 
cette charge le peuple lui déféra le gouverne- 
ment de l’Espagne (692). On dit qu’en tra- 
versant les Alpes pour s’y rendre il passa par 
une petite ville presque déserte et dont les 
habitants paroissoient fort misérables ; et que 
ceux qui l’accompagnoient se demandant l’un 
à l’autre en raillant s’il n’y aurotf point dans 
(1) Plut, iu Cæsare. 


celle bourgade des brigues et des cabales pour 
les magistratures : César, prenant la parole 
et se mêlant à lu conversation , leur dit, 
« Qu’il aimeroit mieux être le premier dans 
« cette bicoque que le second dans Rome ^i). » 
César employa tout le temps qu’il fut dans 
son gouvernement à en étendre les frontières. 
Il porta la guerre dans la Galice et dans la 
Lusitanie, qu’il soumit à l’empire romain ; 
mais dans une conquête aussi utile à l’état il 
ne négligea pas ses intérêts particuliers. Il 
s’empara par des contributions violentes de 
tout l’or et l’argent de ces provinces , et il re- 
vint à Rome (Au de Rome 693 ) , où il fut reçu 
du peuple avec de nouveaux applaudisse- 
ments. / • 

t Les richesses qu’il avoit apportées de son 
gouvernement étoient considérables; il les 
employa à se faire de nouvelles créatures, 
qu’il attaclio’tà sa fortune par des libéralités 
continuelles. Il leur abandonna ses biens 
comme en proie; sa maison leur étoit ouverte 
en tout temps : rien ne leur étoit caché que 
son cœur toujours impénétrable même à ses 
plus chers amis. Capable de tout entrepren- 
dre et de tout cacher; toujours attentif, tou- 
jours présent aux cabales dont il pouvoit ti- 
rer de l'avantage , mais sans se laisser jamais 
pénétrer; on ne doutoit point qu’il ne se fût 
mis à la tête de la conjuration de Catilina si 
elle eût réussi : et ce ' fameux rebelle qui 
(i) Plut, iu Cæsare. 
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croyoit ne travailler que pour sa propre gran- 
deur , se fût vu enlever le fruit de son crime 
^par un homme plus autorisé que lui dans son 
propre parti, et qui avoit eu l’adresse de ne 
lui laisser que le péril de l’exécution. Cepen- 
dant le mauvais succès de cette entreprise, et 
le souvenir de la mort des Grecques assassinés 
aux yeux de la multitude qui les adoroit, lui 
firent comprendre que la faveur seule du 
peuple ne suffisoit pas pour le succès de ses 
affaires ; et il jugea bien qu’il ne seleveroit 
jamais jusqu’à la souveraine puissance sans 
le commandement des armées, et sans avoir « 
un grand nombre d’amis , et un parti même 
dans le sénat. 

Ce corps si auguste étoit alors partagé en- 
tre Pompée et Crassus, ennemis et rivaux 
dans le gouvernement , l’un Le plus puissant , 
et l’autre le plus riche de Rome. La répu- 
blique tiroit au moins cet avantage de leur 
division qu’en partageant le sénat elle tenoit 
leui puissance en équilibre, et maintenoit 
,1a liberté. César résolut de s’unir, tantôt 
£ivec 1 un , tantôt avec 1 autre , et d’emprunter 
pour ainsi dire leur crédit de temps en temps, 
dans la vue de s’en servir pour parvenir plus 
aisément, au consulat et au commandement 
des armees. Mais comme il ne pouvoit ména- 
ger en meme temps l’amitié de deux ennemis 
déclarés , il ne songea d’abord qu’à les récon- ’ 

cilier. Il y réussit , et lui seul tira toute l’uti- , 

lité d’une réconciliation si pernicieuse à la 
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liberté publique. Il sut persuader à Pompée 
et à Crassus de lui confier comme en dépôt le 
consulat, qu’ils n’auroient pas vu sans ja- 
lousie passer entre les mains de leurs parti- 
sans. Il fut élu consul avec Calphurnius Bi- 
bulus, par le concours des deux factions ré- 
unies. (An de Rome 694). Il en gagna secrè- 
tement les principaux , dont il forma un troi- 
sième parti qui opprima dans la suite ceux 
même qui avoient le plus contribué à son 
élévation. 

Rome se vit alors en proie à l’ambition de 
trois hommes , qui, par le crédit de leurs fac- 
tions réunies , disposèrent souverainement 
des dignités et des emplois de la république. 
Crassus toujours avare , et trop riche pour 
un particulier, songeoit moins à grossir son 
parti qu’à amasser de nouvelles richesses. 
Pompée, content des marques extérieures de 
respect et de vénération que lui attiroit l’éclat 
de ses victoires, jouissoit, dans une oisiveté 
dangereuse , de son crédit et de sa réputation. 
Mais César, plus habile et plus caché que tous 
les deux, jetoit sourdement les fondements 
de sa propre grandeur sur le trop de sécurité 
de l’un et de l’autre. Il n’oublioit rien pour 
entretenir leur confiance , pendant qu’à force 
de présents il tâchoit de gagner les sénateurs 
qui leur étoient le plus dévoués. Les amis do 
Pompée et de Crassus devinrent, sans s’en 
apperccvoir, les créatures de César: et pour 
être averti de tout ce qui se passoit dans leurs 
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maisons , il séduisit jusques à leurs affranchis , ' 

qui ne purent résister à ses libéralités. 

Mais comme par ces nouvelles liaisons avec 
Pompée et Crassus les chefs du sénat pou- 
voient le rendre suspect au peuple ; il ne fut 
pas plutôt parvenu au consulat qu’il se déclara 
de nouveau pour un parti , qu’il regardoit 
toujours comme le plus solide fondement de 
son élévation. La maniéré adroite dont il 
brouilla en meme temps Pompée avec le sé- 
nat, et le sénat avec le peuple, fut le chef- 
d’œuvre de sa politique et de son habileté. Il 
entreprit de faire revivre la loi agraria . IL 
prévit que le consentement de Pompée et de 
Crassus, dont il s’étoit assuré auparavant , et 
l’opposition de Caton, de Cicéron, et de tous 
les républicains zélés , exciteroient entre eux 
des inimitiés réciproques ; et que le peuple , 
toujours aveugle dans ses véritables intérêts, 
se déclareroit contre ces sénateurs , sans faire 
attention qu’ils ne s’opposoient au parti de 
César que par le motif dç conserver la liberté 
publique. 

Ce fut en qualité de consul qu’il proposa - 
d’abord dans le sénat une loi par laquelle on 
devoit distribuer les terres de la Campanie 
entre vingt mille citoyens de ceux qui avoient 
au moins trois enfants. C’étoient des terres 
dont le revenu, à cause de leur fertilité, avoit 
été réservé de tout temps pour les plus pres- 
sants besoins de la république. Les plus gens 
de bien du sénat s’opposèrent hautement à la 
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publication de cette loi : César, qui avoit bien 
prévu cette opposition, s'écria aussitôt , et 
pr;t les dieux à témoins qu’on le contraignoit 
d’avoir recours à l’autorité du peuple. Il en 
convoqua l’assemblée , et il y parut, accom- 
pagné de Pompée et de Crassus. 11 adressa la 
parole à Pompée, et il lui demanda s’il n’ap- 
prouvoit pas une loi si équitable dans une ré- 
publique , dont tous lés membres dévoient 
participer aux biens de l’état. En vain les sé- 
nateurs qui se trouvèrent auprès de Pompée 
tâchèrent de lui rendre suspectes ces entre- 
prises de César ; Pompée , sans les vouloir 
écouter, se déclara de /son avis : soit qu’il crût 
qu’il y alloit de son honneur, de soutenir ses 
premiers engagements , ou que présumant 
trop de son pouvoir, en comparaison de celui 
de César, il méprisât les soupçons de ces séna- 
teurs. 11 répondit même à César, avec plus de 
chaleur que de prudence (i): « Que si quel- 
« qu’un se présentait l’épée à la main pour 
« s’opposer à la pubhcation de la loi, il pren- 
« droit l’épée et le bouclier pour la faire rece- 
cr voir ». C’étoit déclarer lui-même la guerre à 
son propre parti. 

Pompée, par cette réponse si peu conve- 
nable à ses véritables intérêts , se rendit odieux 
. au sénat , et suspect à ses propres amis , sans 
, qu’une démarche aussi imprudente lui acquît 
plus de considération dans le parti du peuple , 
qui ne tenoit compte qu’à César delà propo~ 

(i) Plut, in Pompeio et Çæsare* 
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ÿition de la loi. Ce consul soutenu de ses parti- 
sans , de ceux de Pompée , et de ceux de Crassus, 
la fit recevoir, pour ainsi dire, la force à, la 
main, et malgré les remontrances et l’opposi- 
tion des républicains les plus zélés. On nomma 
vingt commissaires qui partagèrent les terres 
de la Campanie entre vingt mille familles ro- 
maines. Ce furent dans la suite autant de 
clients que leur intérêt engagea à maintenir 
tout ce qui s’étoit fait pendant son consulat. 
Pour prévenir ee que ses successeurs dans 
cette dignité pourroient entreprendre contre 
la disposition de cette loi , il en fit passer une 
seconde qui obligeoit le sénat entier, et tous 
ceux qui parviendroient à quelque magistra- 
ture, de faire serment de ne jamais rien pro- 
poser au préjudice de ce qui avoit été arrêté 
dans les assemblées du peuple pendant son 
consulat. Ce fut par une précaution si habile 
qu’il sut rendre les fondements de sa fortune' 
si sûrs et si durables , que dix années d’ab- 
sence, et tous les mauvais offices de ses en- 
vieux et de ses ennemis, ne la purent jamais 
ébranler. 

Mais comme il craignoit toujours que Pom- 
pée ne lui échappât, et qu'il ne fût regagné 
par le parti des républicains zélés, il lui donna 
sa fille Julie en mariage, comme un nouveau 
gage de leur union. Pompée donna la sienne 
à Servilius, et César épousa Clalpurnie, fille 
de Pison , qu’il fit désigner consul pour l’année 
suivante. Il prit en même temps le gouverne- 





ment des Gaules avec celui de l’Illyrie pour 
cinq ans. Oh décerna depuis celui de la Syrie 
à Crassus, qui le demandent dans l’espérance 
d’y acquérir de nouvelles richesses : etPoinpée 
obtint l’une et l’autre Espagne, qu’il gouverna 
toujours par ses lieutenants , pour ne pas 
quitter les délices de Rome*. Ils firent com- 
prendre ces différentes dispositions dans le 
même décret , qui autorisoit le partage des 
terres, afin d’en intéresser les propriétaires à 
la conservation de leur propre autorité. Ces 
trois hommes partagèrent ainsi le monde en- 
tier entre eux comme ils auroient fait leur 
patrimoine. En vain Caton crioit dans toutes 
les assemblées , que c’étoit une chose honteuse 
que l’empire fût ainsi prostitué , et que les 
grands de Rome, par cette espece de trafic de 
leurs filles, donnassent , comme pour leur dot, 
le commandement des armées, les gouverne- 
ments des provinces , et les premières dignités 
de la république. 

César, doux et humain avec le petit peuple, ' 
mais fier à l’égard des grands qui enlrepre- 
noient de lui résister, fit arrêter Caton, sous 
prétexte qu’ : l s’opposoit à la publication d’une 
loi reçue par tous les suffrages uu peuple. 
Bibu'us, collègue dé César au consulat, fut 
chassé de la place par le peuple, que l’opposi- ' 
tion de Ribulus avoit mis en fureur. Ou n m- 
pit ses faisceaux, on blessa ses licteurs. Lui- 
même pensa être lue; et il fut contraint, pour 
sauver sa \ie , de* demeurer caché dans sa 
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maison sans oser paroi trie en public. Lucülhis 
et Cicéron ne furent guere mieux traités. Le 
vainqueur de Tigrane et de Mithridato, me- 
nacé par César de se voir recherché sur les 
richesses immenses qu’il avoit rapportées de 
l’orient, fut contraint, pour l’adoucir, de 
venir en pleine assemblée embrasser ses ge- 
noux , et de renoncer aux affaires. C’éloit le 
but secret de César, qui pour éloigner encore 
du gouvernement Cicéron , dont il redoutoit. 
l’habileté et la pénétration , n’eut point de 
boute , pour perdre ce grand homme , de s’unir 
avec Publius Clodius, ennemi déclaré de Cicé- 
ron , et même de le porter, par son crédit , à la 
dignité de tribun du peuple, quoique Clodius 
eût été accusé depuis peu d’entretenir un 
commerce criminel avec Pompeïa, féiùme de 
César. 

Ce fut cette accusatioh , et la part que Cicé- 
ron y prit, qui avoient lait naître celte haine 
violente cle Clodius contre lui , quoiqu’aupa- 
ravant ils eussent vécu dans une liaison étroite. 
Pubüus Clodius ëtoit un jeune homme bien 
fait,, riche, éloquent, et favorisé du peuple, 
dont il prenoit les intérêts, mais présomp- 
tueux, fier, et insolent de sa haute naissance , 
et du crédit qu’il avoit dans Rome. Il étoit, 
devenu éperduement amoureux de Pompeïa, 
femme de César,' et il avoit su lui plaire. Il 
ne manquoit à leurs désirs réciproques qu’une 
entrevue que l’attention et la sévérité d’ Au- 
rélia mere de César rendoit presque iai- 
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possible. Clcfdius , emporté par sa passion , 
crut pouvoir s’introduire dans sa maison à 
la faveur d’une fête particulière qui devoit s’y 
célébrer la nuit en l’honneur de la mere de 
Bac chu s. Les hommes éloient exclus de ces 
cérémonies nocturnes. Il falloit même que le 
maître de la maison où elles se célébroient en 
sortît; et il n’y dvoit que des femmes et des 
filles qui fussent admises dans ces mystères, 
sur lesquels on ne peut laisser tomber dévoi- 
lés trop épais. C’étoit ordinairement la femme 
d’un consul ou d’un préteur qui faisoit la 
fonction de prêtresse de cette divinité , qu’on 
n’osoit nommer, et qu’on révéroit sous le titre 
de la h mine déesse. 

Clodius se déguisa en fille, et fut introduit 
la nuit dans la maison d’ Aurélia , par une ser- 
vante de Pompeïa , qui, de concert avec sa 
maîtresse, conduisoit cette intrigue. Le ren- 
dez-vous étoit dans la chambre même de cette 
servante , qui y avoit fait cacher Clodius , pen- 
dant qu’elle courut avertir Pompeïa de l’arri- 
vée de son amant. Mais, comme elle tardoit 
trop .long-temps , soit impatience , ou peut- 
être curiosité de découvrir ce qui se passoit 
entre ces femmes, il sortit de sa retraite. Mal- 
heureusement il s’égara , et le hasard fit qu’il 
fut rencontré par une autre servante de la 
maison , qui , le prenant pour une fille , lui 
proposa , dit Plutarque , de jouer avec elle. 
Clodius voulut s’en défendre ; mais la servante 
qui , dans eette bacchanale étoit éprise d’uiie 
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espece de fureur, voulut le tirer du côté où 
elle vovoit de la lumière , potir reconnoître 
celle de qui elle venoit de recevoir un refus si 
désobligeant. Clodius, pour échapper de ses 
mains, lui dit qu’il étoit une des chanteuses 
qu’on avoit appelées pour la fête , et qui cher- | 
choit Abra, servante dePompeïa. Le son de 
sa voix le trahit, et découvrit son sexe. La ser- 
vante effrayée court avertir Aureüa, qu’elle 
a trouvé dans la maison un "homme déguisé 
en femme. Les cérémonies cessent aussitôt ; 
on couvre les mystères avec précipitation. 
Aurélia fait fermer les portes:. 011 cherche, et 
on trouve le criminel. Et la mere de César, 
après lui avoir reproché son insolence et son 
impiété, le fit sortir ; et le lendemain de grand 
matin , elle donna avis au sénat de ce qui s’étoit 
passé la nuit dans sa maison. Toute la ville en 
fut scandalisée. Les femmes sur-tout se dé- 
chaînèrent avec fureur contre Clodius , et un 
tribun le cita devant l’assemblée du peuplç^ 
et se déclara son accusateur. Ce magistrat se 
flatfoit d’être soutenu par le crédit de C'ésar, 
il croyoit qu’un mari ne refùseroit pas de 
joindre son ressentiment contre un jeune in- 
solent , convaincu d’une intelligence crimi- 
nelle avec sa femme. Il est certain que , dans 
les réglés ordinaires, César ne pouvoit pas 
se dispenser de se déclarer contre le coupable; 
mais il n’étoit pas moins intéressé, dans la si- 
tuation des affaires, à ne se pas brouiller avec 
Clodius , qui avoit un grand crédit parmi le 
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peuple. Pour se tirer d’un pas si délicat, sans 
blesser ni son honneur, ni ses intérêts , il se 
contenta de répudier sa femme. Le tribun , 
après cette démarche, l’ayant sommé dans 
une assemblée du peuple, de déclarer s’il n’a- 
voit pas connoissance que Clodius avoit pro- 
phané les mystères de la bonne déesse; Cjésar 
lui répondit froidement qu’il n’en savoitrien. 

« Pourquoi donc, reprit le tribun, as- tu répu- 
« dié ta femme ? C’est , répliqua-t-il , qu’il ne 
« faut pas que la femme de César soit seule- 
« ment soupçonnée ». Par cette réponse adroite, 
il se dispensa de déposer contre Clodius ; et il 
voulut faire croire en même temps qu’il était 
persuadé que , dans cette affaire , sa femme 
avoit été plus imprudente que criminelle. 

Clodius n’ayant rien à craindre du ressen- ' 
timent de César, parmi les différents moyens 
qu’il employa pour sa défense soutint qu’ Au- 
rélia l’aroit pris pour un autre, et il offrit de 
justifier que la nuit même qu’on célébrait la 
fête, il étoit hors de Rome et trop éloigné 
pour s’y être pu trouver, quelque diligence 
qu’il eût pu faire. Mais Cicéron se présenta, 
qui déclara en pleine assemblée que peu avant 1 
la nuit il l’étoit venu trouver dans sa maison, . 
et qu’ils s’y étoient entretenus de différentes 
affaires. 

On prétend que Cicéron se porta à rendre 
ce témoignage moins par zele pour la religion 
que par complaisance pour Terentia sa fem- 
me, qui saisit celle occasion de le brouiller 
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avec Clodius , dont elle craignoit qu’à la fa- 
veur d’un divorce il n’épousât la sœur , qui 
passoit pour ne lui être pas indifférente. Quoi- 
qu’il en soit des motifs qui le déterminèrent 
à prendre ce parti, son témoignage ne préva- 
lut point au crédit de Clodius, ni à l’argent 
qu’il répandit parmi ses juges. Le criminel 
fut absous ; et il ne fut pas plutôt sorti d’une 
affaire si délicate, qu’il songea au moyen de 
se venger de Cicéron. 

La charge de tribun du peuple lui parut 
une magistrature qui pouvoit le mettre en 
état de signaler sa haine impunément ; mais 
il étoit patricien de naissance, et par les lois 
cette dignité ne pouvoit être remplie que par 
des plébéiens. Pour lever cet obstacle , il se fit 
adopter dans une famille plébéienne par M. 
Fonteïus. A la faveur de cette adoption, et 
par le crédit qu’il avoit dans Rome, il obtint 
sans peine une place dans le tribunat (An de 
Rome 69 5 ). 

Pour se rendre encore plus agréable à la 
multitude il commença l’exercice de sa charge 
par la proposition de nouvelles lois toutes fa- 
voi-ables aux plébéiens ; il eut l’adresse en 
même temps de mettre dans ses intérêts Pison 
et Gabinius, tous deux consuls cette année. 
Pour n’en être pas traversé dans le projet de 
la vengeance qu’il méditoit contre Cicéron, 
il fit décerner à l’un et à l’autre le gouver- 
nement des deux plus riches provinces de la 
république. Après avoir pris ces différentes 
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mesures , tant du côté du peuple que par rap- 
port au sénat , il s’appliqua à gagner Crassus, 
César, et Pompée, qui, par un crédit alors 
supérieur à toutes ses cabales, auroient pu lui 
enlever sa victime ; mais il trouva ces grands, 
qu’on pouvoit regarder comme les souverains 
de Rome, disposés à entrer dans son ressen- 
timent. Crassus étoit brouille actuellement 
avec Cicéron; César, depuis l’affaire de Cati- 
lina, ne lui étoit pas plus favorable; et Pom- 
pée alors uni d’intérêt avec César, et d’ailleurs 
toujours foibîe ami , n’étoil pas capable de 
prendre la défense d’un homme contre lequel 
César conservoit un ressentiment secret. 

(i) Clodius , après avoir pris ces prt cau- 
tions , accusa Cicéron devant l’assemblée du 
peuple d’avoir tait mourir Lentulus, Cethe - 
gus , et les autres complices dé Catilina , con- 
tre toutes les lois , et sans que le peuple , le 
juge naturel des citoyens en matière de crime, 
en eût été informé. Quoique Cicéron n’eût 
rien fait que de concert avec le sénat, il s’ap- 
perçut bien que sans une puissante protection 
il nléchapperoit pas à la fureur de Clodius 
pendant l’année de son tribunat. Il s’adressa 
d’abord à César, et le conjura de souffrir qu’il 
pût le suivre dans les Gaules en qualité d’un 
de ses lieutenants. César , qui ne cherchoit 
qu’à le tirer du sénat et du gouvernement de 

(i) Plut, in Cæsare et Cicerone. App. Alex, de belle 
eivilljlib. II,,cap. i5. > 
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l’état , y consentit ; Clodius , qui s’apperçut . 
que cet emploi et l’absence de Cicéron l’obii- 
geroient de suspendre ses poursuites, feignit * v 
de vouloir se réconcilier avec lui. Il lui fit dire 
par des amis communs qu’il n’a voit pas d’é- 
loignement de lui rendre son amitié, et qu’il 
n’ignoroit pas que Terentia sa femme avoit 
, eu j)lus de part que lui au témoignage qu’il 
avoit rendu dans l’affaire de Pompeïa. 

Cicéron , séduit par ces vaines espérances 
d’une réconciliation prochaine, remercia Cé- 
sar de son emploi, retourna au sénat, et se - 
rejeta dans les affaires. Mais César, qui l’en * 
vouloit tirer à quelque prix que ce fût , irrité 
de son changement, s’unit avec Clodius pour 
le perdre; et il tira parole de Pompée qu’il 
n’interviendroit point dans cette affaire fn 
faveur de Cicéron. Clodius reprit ensuite son 
accusation. Cicéron , se voyant en un si grand 
péril, changea d’habit, et laissant croître sa 
barbe et ses cheveux , il alloit, suivi d’un 
grand nombre de chevaliers, solliciter le se- 
cours de sgs amis, et demander la protection 
des premiers de Rome. Le sénat, touché de la - “ 

persécution qu’on faisoit à un homme de bien 
Cju’il regardoit comme un des principaux or- 
nements de sa compagnie, voulut prendre le 
deuil comme dansune calamité publique. Mais 
les consuls, gagnés par Clodius, s’y oprose- 
,rent ; lui-même , escorté d’une troupe inso- 
lente d’esclaves armés , tenoil le sénat comme 
RÉVOL. ROM. 4* l3 
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assiégé, en sorte qn’on n’y pût prendre au- 
cune résolution en faveur de Cicéron. 

Ce grand homme, poursuivi par un furieux 
et par un ennemi implacable , eut recours a 
Pompée, auquel il avoit rendu des service» 
essentiels dans toutes les affaires du gouver- 
nement, et qui lui étoit redevable de la plu- 
part des emplois qu’il avoit obtenus par les 
suffrages du peuple. 

Pompée, qui n’ignoroit rien des desseins 
de Clodius, s’étoit retiré à la campagne, pour 
ne pas s’exposer au reproche qu’on auroir pu 
lui faire , s’il étoit resté dans Rome , de ne 
faire aucune démarche en faveur de son ami. 
Cicéron lui envoya d’abord Pison son gendre, 
qui n’en rapporta que de ces réponses équi- 
voques et ambiguës que les grands seuls sa- 
vent si bien faire pour se dispenser d’accor- 
der ce qu’ils ne peuvent refuser sans se désho- 
norer. Cicéron se flatta qu’il le détermineroit 
plus facilement lui-même ; il se rendit a sa 
\ maison. Pompée ne pouvant se résoudre à 
soutenir sa présence, et ne voulant point man- 
quer de parole à César , sortit par une porte 
secrete, et lui fit dire qu’il étoit retourné à 
Rome. Cicéron, ne pouvant plus douter qu’il 
. n’en fût abandonné, s’abandonna pour ainsi 
dire lui-même ; et cet homme si éloquent , si 
redoutable par le talent de la parole et par U 
force de ses raisons quand il s’étoit agi de . 
. défendre les autres , désespéra de se sauver 
lui-même, et ne trouva point de paroles pour 
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justifier une action qui lui avoit attiré les ap- 
plaudissements du sénat, et les louanges de 
tout le peuple. Il se bannit lui-même , sortit 
la nuit de Rome, et se retira en Grèce. Cio- 
dius , l’ayant réduit à cette extrémité, fit pas- 
ser le décret de son exil (1). Par le même arrêt 
ce furieux tribun qui l’ avoit dicté fit ordonner 
que ses maisons de la ville et des champs se- 
roient rasées , et qu’on en vendroit les meu- 
bles à l’encan par le ministère des officiers de 
justice: ce qu’il fit ensuite exécuter pour lais- 
ser des monuments de sa vengeance et de son 
pouvoir. 

Clodius , après avoir mis Cicéron en fuite , 
se crut maître absolu du gouvernement. Il 
osa attaquer Pompée même, et porter devant 
l’assemblée du peuple l’examen de la conduit» 
que ce grand capitaine avoit tenue dans les 
guerres d’orient; mais il reconnut bientôt que 
son pouvoir n’étoit fondé pour ainsi dire que 
sur un crédit emprunté , et qu’il ne seroit pas 
venu à bout par lui-même de perdre Cicéron , 
si de puissantes cabales dont il se croyoit le 
chef, mais dont il n’étoit que l’instrument et 
le ministre, n’y avoient concouru. 

(An de Rome 696.) Pompée, attaqué par un 
endroit si [sensible , oublia les engagements 
qu’il avoit pris secrètement avec César, et il 
résolut de faire rappeler Cicéron pour l’op- 
poser à Clodius. Ce fut le sujet de nouvelles 
disputes; on en vint même aux voies de fait. 

(1) Plut. io Cicerone. 
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Mais le parti de Pompée étoit si puissant qu’il 
fallut que celui de Clodius cédât; et le sénat 
par une action de vigueur mit «in à cos dis- 
putes. Il suspendit l’exercice de la justice, et 
il fit un décret qui défendoit aux magistrats 
de prendre connoissance d’aucune affaire 
qu’au préalable le rappel de Cicéron n’eût été 
arrêté (1). Ce grand homme , après seize mois 
d’exil , revint dans sa patrie. Les villes par 
où il passa lui rendirent des honneurs extra- 
ordinaires; et il dit lui-même , « Qu’il fut rap- 
« porté à Rome comme dans les bras /les ha— 
« bitants de toute l’Italie ». Ce fut un triomphe 
continuel. Quand il approcha de Rome, les 
grands, les chevaliers, le peuple , tout sortit 
au devant de lui ; et le sénat par un décret 
public ordonna que ses maisons, que C o- 
dius avoit fait abattre, seroient rebâties des 
deniers publics. 

César, qui 11e se montroiî guel’e'à décou- 
vert dans ces cabales, apprit le rétablissement 
de Cicéron sans s’y opposer, et il ne parut 
occupé alors que des affaires de son gouver- 
nement. ' y 

L’usage donnoit un gouvernement aux- con- 
suls à l’issue du consulat ; et César, comme 
nous venons de le dire, de concert avec Pom- 
pée et Crassus , s’étoit fait déférer celui de la 
Gaule cisalpine, qui n’étoit pas éloignée de 
Rome. Yatinius , tribun du peuple et créature 


(r Plut, in Cicerone. App. Alex, de bello civili, 
lib. II, cap. 16 . Ytsll. Paterc. lib. II, cap. 45* 
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de César, y fit ajouter celui de l’Illyrie, avec 
ïa Gaule transalpine; c’est-à-dire la Provence, 
une partie du Dauphiné et du Languedoc, 
que César souhaitoit avec passion pour pou- 
voir porter ses armes plus loin, et que le sé- 
nat même lui accorda parcequ’il ne se sentoit 
pas assez puissant pour les lui refuser. 

César avoit choisi le gouvernement de ces 
provinces comme un champ de bataille pro- 
pre à lui faire un grand nom. Il envisagea la 
conquête entière des Gaules comme un objet 
dignedeson grand courage et de sa valeur, et il 
se flatta en même temps d’y amasser de gran- 
des richesses , encore plus nécessaires pour 
soutenir son crédit à Rome que pour fournir 
aux frais de la guerre. Il partit pour la con- 
quête des Gaules, à la tête de quatre légions; 
et Pompée lui en prêta depuis une autre qu’il 
détacha de l’armée qui étoit sous ses ordres , 
en qualité de gouverneur de l’Espagne et de 
la Libye. Les guerres que fit César, ses com- 
bats, ses victoires, ne sont ignorés de per- 
sonne; on sait qu’en moins de dix ans il triom- 
pha des Ilelvétiens, qu’il força de sç renfev 
mer dans leurs montagnes; qu’il attaqua et 
qu’il défit Arioviste, roi des Allemands, au- 
quel il fit la guerre, quoique ce prince eût été 
reçu au nombre des alliés du peuple romain ; 
qu’il soumit depuis les Belges à ses lois ; qu il 
conquit toutes les Gaules , et que les Romains 
sous sa conduite passèrent la iner(i), et ar- 
(1) Plut, in Cæsare. 
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borerent pour la première fois les aigles dans 
la Grande-Bretagne : on prétend qu’il em- 
porta de force ou qu’il réduisit par la terreur 
de ses armes huit cents villes; qu’il subjugua 
trois cents peuples ou nations; quil dé -t en 
différents combats trois millions d’hommes, 
dont il y en eut un million qui furent tués 
clans les batailles, et un autre million faits 
prisonniers : détail qui nous paroitroit exa-. 
géré s’il n’étoit rapporté sur la foi de Plu- 
tarque et des antres historiens romains. 

Il est certain que la république n’avoit 
point encore eu un plus grand capitaine , si 
on examine sa conduite dans le commande- 
ment des armées, sa rare valeur dans les com- 
bats, et sa modération dans la victoire. Mais 
ces qualités étoient obscurcies par une am- 
bition démesurée et par une avidité insatiable 
d’amasser de l’argent, qu’il regardoit comme 
rinStruraeni le plus sûr pour îa;re réussir ses 
grands desseins. Depuis qu’il fut arrivé dans 
les Gaules , tout fut vénal dans son camp ; 
charges , gouvernements , guerres , alliances , 
il trafiquent de tout. Il pilla les temples des 
dieux , elles terres des alliés ; tout ce qui ser- 
voit à augmenter sa puissance lui paroissoit 
juste et honnête. Et Cicéron rapporte qu’il 
avoit souvent dans la bouche ces mots d’Eu- 
ripide : « S’ii faut violer le droit , il ne faut 
«c violer que pour régner: niais dans les af- 
« faircs de moindre conséquence on ne peut 
« avoir trop d’égards pour la justice ». Le sé~ 
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nat, atlentif sur sa conduite, vouloit lui en 
faire rendre compte , et il envoya des com- 
| inissaires jusque dans les Gaules , pour in- 
former des plaintes des alliés. Caton, au re- 
tour de ces commissaires, proposa de le livrer 
à Ariovistc, comme un désaveu que la répu- 
plique faisoit de l'injustice de ses armes, et 
pour détourner sur sa tète seule la vengeance 
céleste de la foi violée. Mais l’éclat de ses 
victoires , l’affect.on du peuple , et l’argent 
qu’il savoit répandre dans le sénat , tournè- 
rent insensiblement les plaintes en éloges. On 
attribua ses brigandages à des vues politi- 
ques ; on décerna des actions de grâces aux 
dieux pour ses sacrilèges; et de grands vices 
par le succès passèrent pour de grandes ver- 
tus. 

César devoit ses succès à sa rare valeur, et 
à la passion que ses soldats avoient pour lui ; il 
en étoit adoré; ils le suivoient dans les plus 
grands .périls avec une confiance bien hono- 
rable pour un général ; et ceux qui , sous 
d’autres capitaines , n’auroient combattu que 
< faiblement, montroieni; .sous ses ordres ‘un 
courage invincible, et devenoient par son 
exemple d’autres Césars. Il les avoit attachés 
à sa personne et à sa fortune par le soin in- 
fini qu’il prenoit de leur subsistànce, et par 
des récompenses magnifiques. U doubla lei\r 
solde ; et le bled qu’on ne leur distribuoit 
que par rations réglées leur fut donné sans 
pie sure, Il assigna aux vétérans des terre*/ et 
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des possessions. Il sembloit qu’il ne fût que 
le dépositaire des richesses immenses qu’il 
accumuloit tous les jours , et qu’il ne les con- 
servât que pour en faire le prix de la valeur, 
et la récompense du mérite. Il payoit même 
les dettes de ses principaux officiers , et il 
laissoit entrevoir à ceux qui étoient engagés 
pour des sommes excessives , qu’ils n’au- 
roient jamais rien à craindre de la poursuite 
de leurs créanciers tant qu’ils combattroient 
sous ses enseignes. Soldats et officiers , chacun 
fondoit l’espérance de sa fortune sur la libé- 
ralité et la protection du général. Par-là les 
soldats de la république devinrent insensible- 
ment les soldats de César. 

Son attention n’étoit pas bornée à s’assurer 
seulement de son armée. Du fond des Gaules 
il portoit ses vues sur la disposition des af- 
faires, et jusque dans les comices , et les as- 
semblées du peuple. Il ne s’y passoit rien sans 
sa participation. Son crédit et son argent 
influoient jusque dans la plupart des délibé- 
rations du sénat. Il avoit dans l’un et l’autre 
corps des amis puissants , et des créatures 
dévouées à ses intérêts. Il leur fournissoit 
de l’argent en abondance , soit pour payer 
leurs dettes , ou pour s’élever aux princi- 
pales charges de la république. C’étoit de 
çet argent qu’il achetoit leurs suffrages et 
leur propre liberté. Emilius-Paulus, étant 
consul , en tira neuf cent mille écus , seu- 
lement pour ne s’opposer point à ses des- 
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seins pendant son consulat ( 1 ). Il en donna 
encore davantage à Curion , tribun du peu- 
ple, homme yiolent et factieux , mais habile 
et éloquent , qui lui avoit vendu sa foi , mais 
qui pour le servir plus utilement dissimuloit 
ses engagements secrets, et affectoit de n’agir 
que pour l’intérêt du peuple. 

Les amis de Pompée lui firent faire de 
grandes réflexions sur la conduite de César, 
et lui représentèrent le |»éril qui menacoit la 
république. Pompée ne s’apperçut qu’avec 
une surprise mêlée de honte , qu’il s’étoit laissé 
surprendre par un homme plus habde que lui ; 
et qu’il s’étoit peut-être donné un maître, 
croyant favoriser son beau-pere et son ami. 
Il résolut de détruire ce qu’il regardoit comme 
son ouvrage , et de ruiner la fortune de César-: 
il se flatta qu’étant maître du sénat rien ne 
tiendroit coîitre lui. César, de son eôté,fon- 
doit ses espérances sur une armée victorieuse, 
et sur l’affection du peuple. 

La jalousie du gouvernement , et une ému- 
lation réciproque de?gloire, les firent bientôt 
appercevoir qu’ils étoient ennemis, quoiqu’ils 
conservassent encore toutes les apparences 
de leur ancienne liaison. Mais Crassus,qui, 
par son crédit et ses richesses immenses, ba- 
lunçoit l’autorité de l’un et de l’autre , ayant 
été tué dan9 la guerre des Parthes , ils se 
virent en liberté de faire éclater leurs senti- 

(1) Val. Max. lit». IX , cap. x , art. 6. Yçfl. l'b. Us 
e*i>- 48. k:. 
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ments. Et la mort de Julie , fille de César et 
femme de Pompée, qui arriva peu de temps 
après, acheva de rompre ce qui restoit de cor- 
respondance entre le beau-pere et le gendre. 

Rome étoit alors dans un désordre affreux. 
La corruption et la vénalité des charges étoient 
publiques. Ceux qui les briguoient expo- 
soient leur argent dans la place. On le dis- 
tribuoit impudemment aux chefs des factions, 
et ceux qui l’avoient reçu employoient la force 
et la violence plutôt que le nombre des suffra- 
ges , pour faire élire ceux qui les avoient payés : 
en sorte qu’il ne se donnoit point de charge 
qui n’eût été disputée l’épée à la main, et qui 
n’eût coûté la vie à plusieurs citoyens. Sou- 
vent les deux partis disputant à forces égales 
se séparoient sans qu’il y eût eu d’élection; et 
ce désordre alla si loin , que Rome fut huit 
mois sans magistrats. Pompée , pour rappeler 
à lui seul toute l’autorité , étoit soupçonné 
d’entretenir la confusion qui se trouvoit dans 
le gouvernement. Ses créatures, pour favo- 
riser ses projets ambitieux , détestoient dans 
leurs harangues cette liberté effrénée qui se 
trouvoit dans les élections de la république. 
Plusieurs disoient , pour sonder las esprits , 
que l’état monarchique ctoit préférable à une 
république qui étoit dégénérée en pure anar- 
chie ; qu’il falloit au moins avoir recours à un 
dictateur, et que dans un choix qui devenoit 
nécessaire il falloit s'e mettre entre les mains 
du médecin le plus doux: par ce tour adroit, 
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ils désignoient Pompée, sans le nommer. L’af- 
faire fut poussée avec tant de chaleur par ses 
partisans , que le sénat paroissoit disposé à lui 
déférer cette grande dignité , qui ne différoit 
de la royauté que par une durée courte et 
limitée. Mais Caton, qui veilloit toujours à 
la conservation de la liberté , ayant pénétré 
les desseins de Pompée, et craignant qu’avec 
un aussi grand pouvoir qu’il avoit il ne se per- 
pétuât dans la dictature , insinua au sénat 
qu’il seroit plus à propos de lui déférer le 
consulat sans lui donner de collègue. Il fit 
cette proposition pour conserver encore quel- 
que image de république, et pareeque le con- 
sulat n’exemptoit point , comme la dictature , 
de l’obligation de rendre compte de sa con- 
duite au peuple et au sénat. 

Le sénat approuva l’expédient proposé par 
Caton: (an de Rome 700.) Pompée fut élu seul 
consul. On lui continua en meme temps ses 
gouvernements, avec le commandement des 
armées qui étoient sous ses ordres , et on lui 
permit de tirer chaque année du trésor public 
mille talents pour leur solde. Il épousa peu de 
temps après Cornélie , fille de Metellus-Pius ; 
et quoiqu'on lui eut déféré le consulat sans 
collègue, il associa son beau-pere dans la di- 
gnité de consul pour les cinq derniers mois 
quirestoient de son consulat. Cette modéra- 
tion attacha encore plus étroitement le sénat 
à ses intérêts. 

H K ! * , 

César prit occasion de tout ce qu’on venoit 
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d’accorder à Pompée , pour demander à son 
tour le consulat, avec la prolongation de ses 
gouvernements. Pompée ne s’y opposa point ; 
mais il fit agir Marcelin» et Lentulus , ses créa- 
tures , qui pour en exclure César alléguèrent 
que les lois ne permettoientpas d’admettre les 
absents au nombre des candidats. 

, v La vue de Pompée, en faisant naître cet 
obstacle , étoit d’engager César à abandonner 
le gouvernement des Gaules et le comman- 
dement de son armée pour venir en personne 
demander le consulat. Mais César, qui sentit 
l’artifice , aima mieux rester à la tête de ses 
troupes ; et on rapporte qu’ayant appris que 
la brigue de ses ennemis avoit fait rejeter sa 
requête, il dit, en mettant la main sur la garde 
de son épée : « Celle-ci obtiendra ce qu’on me 
« refuse si injustement ». D’autres attribuent 
cette réponse à un de ses principaux officiers 
qu’il avoit envoyé de l’année pour demander 
cette dignité en sa faveur. 

Le sénat , qui n’agissoit plus que suivant 
* les impressions des ennemis de César, (an de 
Rome 7 o 3.) ordonna qu’on tireroit de ses trou- 
pes-, et de celles qui étoient aux ordres de 
Pompée j deux légions, sous prétexte de les 
envoyer en Syrie , que les Parthes , à ce qu’on 
publioit, menaeoient d’une incursion depuis 
la défaite de Crassus. Pompée , pour atfoiblir 
l’armée de César, lui fit demander la légion 
qu’il lui avoit prêtée. Appius Claudius fut 
chargé de cette commission. Quoique César 
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pénétrât bien le dessein de ses ennemis, il ne 
laissa pas de remettre ces deux légions à l’en- 
voyé du sénat. Il combla les officiers de pré- 
sents, et il fit donner à chaque soldat deux 
cent cinquante dragmes (i), comme pour ré- 
compense de leurs services. Mais comme tout 
ce qu’on avoit affecté de publier du dessein 
des Parthes n’étoit qu’un prétexte dont on 
setoit servi pour affoiblir l’armée de César 
et en tirer deux légions , ces troupes ne furent 
pas plutôt arrivées en Italie, qu’on leur assi- 
gna des quartiers dans la Campanie et proche 

de Capoue, au lieu de les faire passer en 
orient. x 

. A PP 1US > a son retour, rendit, contre son 
intention, un service considérable à César. 
Cet homme, pour flatter l’amb;tion de Pom- 
pée, lui dit que toute l’armée des Gaules le 
souhaitoit pour son général; et que les sol- 
dats, soupçonnant César d’aspirer à la monar- 
chie, étoient résolus de l’abandonner s’il les 
ramenoit en Italie. 

Pompée , trompé par ce discours, négligea 
les précautions nécessaires contre un ennemi 
qui étoit-à la tête d’une puissante armée; et ' 
sur ce que les principaux de son parti, éton- 
nes qu il s endormit dans une fausse sécurité’ 

1m représentaient l’importance de se fortifier 
par de nouvelles levées , il. leur répondit fière- 
ment : « Qu’il n’avoit qu’à frapper du pied 
* contre terre, et qu’il en feroit sortir des lé- 
(x) 62 livres 10 sous. 
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« gions armées ». il ne parloit aç ec tant de coi> 
fiance, que parcequ’il se flattoit , si on en \e 
noit aux armes , qu’une partie de 1 armee de 
César passeroit sous ses enseignes. Cepen- 
dant, comme il redoutoit la fortune et la va- 
leur de ce grand capitaine , il tâcha de le tirer 
du gouvernement des Gaules saris en venir a 
une rupture ouverte ; il prit des mesures avec 
le sénat pour lui nommer un successeur : l af- 
faire fut mise en délibération ; tout le monde 
convint que le temps de sa commission étant 
près d’expirer, il étoit juste d’envoyer dans les 
Gaules un sénateur qui en prît le gouverne- 
ment, etle commandement des armées. Cunon, 
tribun du peuple, qui vouloit paroitre n être 
attaché à aucun parti , quoique dévoué secte- 
terneht à celui de César, se déclara pour; le sen- 
timent général (les sénateurs, auxquels il donna 
de grandes louanges. Mais il ajouta que , pour 
assurer la liberté publique , il fiffloit qr e Pom- 
pée licenciât en même temps les armées qui 
étoientà ses ordres, et qu’il quittât les gouver- 
nements de l’Espagne et de la Libye. Les amis 
de Pompée se récrièrent que le temps de sa 
commission n’étoit pas expiré comme celui de 
César. Mais Pompée, prenant la parole, dit 
qu’il ne s’étoit chargé de ces emplois que par 
soumission pour les ordres du sénat , et qu iL 
étoit près de les quitter, sans attendre que 
le terme prescrifpar les lois fût échu. I: pro- 
mit de se déposer lui-même ; et pour déter- 
miner le sénat à donner sur-le-champ un suc- 
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cesseur à César, il ajouta, avec une candeur 
apparente, qu’il étoit bien instruit de ses in- 
tentions, et que, comme son ami et son allié, 
il pouvoit assurer que ce grand capitaine, après 
avoir soutenu dix ans des guerres continuelles 
contre les plushelliqueuses nations du monde, 
n’aspiroit qu’à goûter un peu de repos dans le 
sein de sa patrie. 

Curion, qui sentit tout l’artifice de ce dis- 
cours , et qui vit bien que Pompée n’avoit 
parlé si affirma fi vendent des sentiments de 
César, que pour lui faire nommer un succes- 
seur, répondit que ce n’étoit pas assez qu’il 
promit de quitter lui -même ses gouverne- 
ments , s’il n’effectuoi.t ses promesses sur - le- 
cliamp. Qu ils étoient l’un et l’autre trop puis- 
sants, et qu’il étoit de / l’intérêt de la répu- 
blique qu'ils rentrassent en même temps dans 
une condition privée. Il conclut en disant qu’il 
étoit d’avis , s’ils ne quittoient pas en même 
temps l’un et l’autre le commandement des ar- * 
mées , de les déclarer tous deux ennemis de la 
république. 

Curion n’insistoit si vivement sur cette ab- 
dication réciproque , que pour cacher l’incli- 
nation secrete qui l’attachoit aux intérêts de 
César , et pareequ’il étoit bien instruit que 
Pompée ne se résoudroit jamais à sé dé- 
pouiller de ses gouvernements. Et quand 
même il auroit pris ce parti , et que César, à 
son exemple , auroit été obligé de quitter le 
commandement de son armée, Curion n’igno- 

V 
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roit pas par combien de liaisons César avoit 
attaché à sa fortune ses soldats et ses officiers , 
et qu’il ne lui seroit pas difficile de rappeler 
sous ses enseignes des * troupes qui étoient 
secrètement à sa solde et à ses gages. 

Ce tribun n’ayant pu faire passer son avis 
congédia le sénat, suivant le pouvoir que lui 
donnoit sa charge. Les consuls (i)le rassem- 
blèrent peu de jours après (an de Rome 704.) 
Marcellus , premier consul et partisan déclaré 
de Pompée, prit un détour pour le maintenir j 

dans ses gouvernements. Il fit opiner séparé- 1 

ment sur ce qui regardait Pompée et César, 
et demanda d’abord si les sénateurs trou- 
voient à propos que Pompée renonçât à 1 au- j 

torité dont on lavoit revêtu : la plupart se dé- - | 

clarerent pour la négative. Il prit ensuite les « 

voix au sujet de César, et il leur demanda s ils • . 1 

étoient d’avis de lui donner un successeur, 4 

et ils en convinrent tous. Mais Curion, quoi- 1 

quii ne fut plus alors tribun, ayant demandé , 

si le sénat ne trouvoit pas encore plus à pra- ^ , 
pos qu’ils quittassent tous deux le comman- 
dement des armées ; après qu’on eut recueilli j 

les voix* il s’en trouva trois cent soixante-dix j 

pour l’affirmative, contre vingt-deux seule- . 

. ment qui persistèrent opiniâtrement à ce que j 

Pompée seul retînt Le commandement de ses ! 

troupes. t 

Marcellus , honteux et irrité de voir son \ 

parti réduit à un si petit nombre , s’écria avec : 

(1) G. Claudius Marcellus , L. Cornélius Lentulus. 1 
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emportement ; « lié bien , ayez César pour 
« maître, puisque vous le voulez ». Sur quoi 
quelqu’un de ses amis ayant ajouté , pour in- 
timider le sénat , que César ayoit passé les 
Alpes , qu’il marçhoit à la tête de son armée 
entière droit à Rome; et Curion ayant fait 
voir le ridicule de celte nouvelle , le consul 
outré de ne pouvoir faire revenir !e sénat à 
son avis , sortit brusquement en disant que 
puisqu’on Tempêchoit de pourvoir au salut 
de la république il y apporteroit les remedes 
qu’il trouveroit convenables , suivant le pou- 
voir que sa charge lui donnoit. 11 se rendit 
de là, avec Lentulus son collègue , dans une 
maison hors de la ville où étoit Pompée , et lui 
présentant une épée : « Nous vous ordonnons , 
« lui dit-il , mon collègue et moi, de marcher 
« contre César, et de combattre pour la défense 
« de la patrie ». Pompée déclara qu’il leur obéi- 
roit; et il ajouta, avec une feinte modération; 
« Si cependant, leur dit-il , on ne trouve point 
« quelque expédient plus heureux. 

César iustruit de ce qui se passoil à Rome , 
pour mettre toujours de son côté tes apparences 
de la justice, écrivit plusieurs fois au sénat 
avec beaucoup de modération , < t comme pour 
rechercher la paix. Il deraandoit, ou qu’on lui 
continuât son gouvernement comme ôn avoir 
fait à Pompée, ou qu’il lui fût permis, sans 
cire dans Rome , de poursuivre le consulat : 
il renouvela ensuite les propositions de Cu- 
iHpu, et demanda que Pompée et lui quittas- 
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sent en même temps leurs gouvernements et 
le commandement des armées. Mais les séna- 
teurs , dont le grand nombre favorisoit Pom- 
pée, ayant rejeté toutes ces propositions , Cé- 
sar se réduisit à demander le gouvernement 
de PIHyrie avec deux légions; ce qu’il n’auroit 
jamais proposé s’il eût cru qu’on en fût con- 
venu. Mais il n’ignoroit pas que le parti opposé 
vouloit le désarmer entièrement; en effet on 
ne voulut entendre à aucune de ses proposi- 
tions. Marcellus , premier consul , tout dévoué 
à Pompée, et naturellement fier et hautain, 
disoit qu’il étoit honteux à la république de 
traiter avec un de ses sujets qui avoit les armes 
à la main ; et Lentulus son collègue , accablé 
de dettes , et qui ne pouvoit se soutenir que 
dans les troubles de l’état, n’étoit pas fâché 
d’une guerre civile , où il pouvoit se faire va- 
loir, et acquérir de grands biens si son parti 
prévaloit. 

César, qui avoit bien prévu le succès de 
cette négociation , passa les Alpes à la tète de 
la troisième légion , et s’arrêta à Ravenne. Il 
envoya aussitôt Fabius, un de ses lieutenants, 
pour rendre de sa part des lettres au sénat : 
il y parloit au commencement en termes ma- 
gnifiques de ses exploits , et il prioit qu’on eût 
égard à ses services ; il protestoit ensuite qu’il 
étoit prêt à quitter le commandement , con- 
jointement avec Pompée ; mais que si ce gé- 
néral prétendoit le retenir, il sauroit bien se 
maintenir de son côté à la tête son armée ; qu’il 
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seroit même dans peu de jours à Rome pour 
y venger ses propres injures , et celles qu’on 
faisoit à la patrie. 

Ces dernieres paroles, remplies de menaces , 
soulevèrent contre lui toute l’assemblée. Len- 
tulus s’écria qu’il étoit inutile de délibérer sur 
une lettre qui renfermoit une déclaration de 
guerre; et il ajouta, par un emportement de 
colere, qu’on avoit plus besoin d’armes que 
de suffrages pour opiner contre un aussi grand 
voleur que César. Lucius Domitius fut nommé 
sur-le-cliamp pour son successeur , et on lui 
donna quatre mille hommes de nouvelles le- 
vées pour aller prendre possession de son gou- 
vernement. 

On forma ensuite le décret du sénat, que 
les ennemis de César dictèrent eux-mêmes. Il 
étoit ordonné qu’il licençieroit son armée dans 
un temps déterminé , et que s’il n’obéissoit on 
le poursuivroit comme un ennemi de la repu* 
blique. (1) En vain Marc-Antoine, alors tri- 
bun, et soutenu de Curion et de Cassius , vou- 
lut en vertu du pouvoir que lui donnoit sa 
charge s’opposer à ce décret ; les consuls , ir- 
rités de leur résistance , les chassèrent par 
force du sénat. Pompée même faisoit avancer 
secrètement des soldats pour leur faire in- 
sulte. Antoine, avant que de sortir, s’écria 
que la dignité tribunitienne , qui avoit été sa- f 
crée jusqu’alors , n’étoit plus en sûreté; mais 
que de pareilles violences n’étoient que les 

(x) Plut, iu Cæsare. 
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S uerres » Hf , des proscrip- 

m ™ rtres prévoyoi,. Il fi*£ 

sortant d 1, ombles imp récations contre ceux 
|u. eton-nt cause de tous ces malheurs ; et ces 
irots sénateurs après s’être déguisés’ en Z 
claves de peur d être reconnus, se rendirent 
»n diligence a UI ,rès de César. 

Le decret du sénat fut comme la déclara- 

prendn. 'jîs 11 ^ 10, ° n vit deux P uissan ^ parti* 
i ,r ' a rmes , tous deux prétextant la 
défense des lois et de la liberté, Lis dlm le» 

' " " avo,ent pour objet secret que l’établis 

sèment particulier de leur puissinee et la 
tuine delà liberté et des lois. Le parti dè Pom- 
pce a voit quelque chose de plus spécieux ■ il se 
couvroit du grand nom de la république qui 

son sénéral ’ « * 

entier et les consuls suivoient ses enseignes 
César ayo.t pour lui l’aflection du peuple sot 
..nue dune armée victorieuse; et si le parti 
de Pompee paroissoit le plus juste en La 

eOr p Cit de SOn riTal ét0it ,e p,US l’Lsant 

rodlL'r $ " f °-‘ ? aMé que ** S™ ara > ne ponr- 
ioit pas tirer sitôt ses troupes du fond des 

rcntesliro* 1 ' * ** < t0 ‘ e ', lt ré P a ndues en diffé- 
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ment à Ravenne , comme nous l’avons dit; il 
-envoya sur-le-champ un ordre secret aux corps 
de ses troupes qui étoient les. plus avancées, 
de s’approcher du Rubicon, petite riviere qui 
séparoit son gouvernement , c’est- à- dire la 
Gaule cisalpine , du reste de l’Italie. 

Il partit le soir, marcha toute la nuit avec 
une extrême diligence, et arriva au rendez- 
vous à la pointe du jour, où il trouva environ^ 
cinq mille hommes d’infanterie et trois cents 
chevaux. Il s’arrêta quelque temps au bord de 
cette petite riviere. L’inquiétude du succès 
de son entreprise , et même tous les malheurs 
d’une guerre civile, se présentèrent alors à son 
esprit. César, élevé dans le sein d’une répu- 
blique , ne put en approchant de Rome envi- 
sager de sang froid la ruine de sa patrie. Il 
avoit compté auparavant sur une fermeté 
dame , ou pour mieux dire sur une dureté à 
laquelle il avoit peine à parvenir ; et la liberté, 
prête à expirer sous l’effort de ses armes , lui 
coûta encore quelques remords. « Si je différé 
« à passer cette riviere »•, dit-il aux principaux 
officiers dont il étoit environné, «je suis perdu ; 
«et si je passe, que je vais faire de malheu- 
rt reux » ! Mais après avoir réfléchi sur la haine 
et l’animosité de ses ennemis et sur ses pro- 
pres forces , il se jete dans le fleuve , le traverse 
en s’écriant, comme on fait dans les entre- 
prises incertaines et hasardeuses: (i)« C’en est 

(r) Plut, iu Cæsare etPompcio. App. Alex, de belle 
civilt, lib. II , cap. 35. 
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« fait , le sort est jeté ». Il continua aussitôt sa 
marche avec toute la diligence que lui put per- 
mettre un corps d’infanterie: il arrive à Ri- 
mini , surprend celte place , et s’en rend le 
maître. 

On ne peut exprimer la crainte et la terreur 
que la perte de cette place répandit dans toute 
l’Italie , et jusque dans Rome: il sembloit que 
ce capitaine si redoutable fût déjà aux portes 
de la ville avec l’armée entière des Gaules. 
Le sénat s’assembla plusieurs fois sans pou- 
voir prendre aucun parti: les esprits étoient 
trop divisés ; plusieurs sénateurs, sans ouvrir 
aucun avis, ne faisoient que contredire celui 
des autres; et dans ces assemblées tumul- 
tueuses on n’approuvoit que les conseils qu on 
ne pouvoit exécuter. 

Porno ée dans ce désordre n’étoit pas sans 
inquiétude: il n’avoit ni troupes ni places de 
retraite , et il étoit obligé d’essuyer les repro- 
ches de la plus grande partie du sénat , qui sp 
plaignoit qu’il s’étoit laissé endormir par les 
lettres de César, et les feintes démonstrations 
qu’il faisoit paroître de souhaiter la paix. 
Caton meme lui représenta qu’il ne pouvoit 
nier qu’il ne l’eût souvent averti que les des- 
seins secrets de César aboient à la tyrannie. 
(i)« J’avoue, lui répartit Pompée, que vous 
« l’avez mieux connu que moi ; vous aviez dé- 
« mêlé ses véritables sentiments tels qu ils 
a étoient, et moi je n’en avois jugé .que par ce 

(i) Plut, in Pompeio. 
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u qu’ils dévoient être ». Chaque sénateur se 
croyoil en droit de lui faire des reproches et 
de lui donner des avis. Il trouvoit des oppo- 
sitions de tous' côtés, et on remplissoit son 
esprit de crainte et de soupçons. Le peuple 
même dans qette agitation ne vouloit plus 
obéir à ses magistrats , et chacun se faisoit 
l’arbitre de son devoir sous prétexte de pour- 
voir à sa propre sûreté. 

Dans ce désordre Pompée se voyant dans 
Rome sans troupes, et craignant s’il faisoit 
prendre les armes au peuple qu’il ne les tour- 
nât contre lui en faveur de César, (i) résolut 
de porter plus loin le siégé de la guerre, et de 
se rendre dans la Pouille, où campoient les 
deux légions que César avoit remises à Ap-v 
pius. Il représenta au sénat que les soldats 11e 
lui manqueroient pas si on vouloit le suivre, 
quitter Rome, et même l’ Italie en cas qu’on 
ne pût s’y maintenir; que de véritables Ro- 
mains dévoient trouver leur patrie par-tout 
où il leur étoit permis de conserver leur li- 
berté; que la république avoit deux légions 
auprès de Capoue, deux autres dans la Thes- 
salie,etque Petreïus et Atranius, ses lieute- 
nants en Espagne, étoient à la tète d’une puis- 
sante armée, toute composée de vieux soldats, 
qui ne Jecédoientni en valeur ni en expérience 
à ceux de César, sans compter les troupes ré- 
pandues en différentes provinces de l’Asie et 
de l’Afrique, et le secours qu’on lireroit de* 

( 1 ) Dit) Cassiui, lib. XLI, cap. 6. 
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rois alliés du peuple romain. Les consuls et 
un grand nombre des sénateurs, tous amis ou 
créatures de Pompée, se résolurent généreu- 
sement de suivre sa fortune: ils sortirent de 
Rome sur le soir avec beaucoup de précipita- 
tion. Quelque triste que fût ce départ qui les 
éloignoit de leur patrie, et qui alloit les séparer 
de leurs femmes et de leurs enfants , ils ne re- 
gardèrent plus Rome, où ils ne se pouvoient 
maintenir, que comme le camp de César. 

En effet il s’en rendit bientôt le maître , et 
il y fut reçu par ses partisans et par tout, le 
peuple avec un applaudissement général. Com- 
me dans les guerres civiles l’argent n’est pas 
moins nécessaire que les armes , il s’empara 
du trésor public, malgré Metellus , tribun du 
peuple, qui vouloit s’y opposer; il le menaça 
même de le tuer s’il ne se retiroit : et après avoir 
tiré du trésor quatre mille cent trente livres 
d’or, et quatre-vingt mille livres d’argent, 
somme qui revient à-peu-près à 2, y 1 1 ,200 liv. 
de notre monnoie, il se mit en état de pour- 
suivre Pompée ètses partisans; mais ce géné- 
ral du sénat, qui vouloit tirer la guerre en 
longueur pour avoir le temps d’amàsser de 
plus grandes forces, passa d’italie en Epire , 
et après s’ètre embarqué à Brir.de, il aborda 
dans le port de Dyrrachium (1) (an de Rome 
70s). César ne l’ayant pu joindre se rendit 
maître de toute l'Ilalie en moins de soixante 
(t) Durazzo, port de l’Istrie. 
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jours (1). Le détail et le succès de la pierre 
civile 11’est point de mon sujet : on sait que 
l’empire ne coûta, pour ainsi dire, à César 
qu’une heure de temps, cl que la bataille de 
Pharsale en décida. La perte de Pompée, qui 
périt depuis en Égypte, entraîna celle de son 
parti. L’activité de César et la rapidité de ses 
conquêtes ne donnèrent point le temps de les 
traverser. La guerre le porta dans des climats 
différents : la victoire le suivit presque par- 
tout , et la gloire ne l'abandonna jamais. Sa 
modération et sa clémence achevèrent de dé- 
sarmer ses ennemis ; et quoiqu’élevé par Ma- • 
ri u s son oncle, il n’en eut ni cette haine opi- • 
niâ.’re ni cette vengeance cruelle qui firent 
répandre tant de sang à cet ancien chef de 
parti. 

César, plus humain ou plus habile, sacrifia 
toujours ses ressentiments particuliers à réta- 
blissement de sa domination. Il pardonna à 
tous les partisans de Pompée. 11 y en eut même 
plusieurs qu’il ne distingua point de ses meil- 
leurs amis quand il s’agit de la distribution 
des charges et des dignités de l’empire. Tout 
plia depuis sous sa puissance, et deux ans 
après le passage du Rubicon on le vit rentrer 

(r) Dio Cassius , lib. XL! , XL1T. App. Alex, ce bello 
civili , lib. Iï , cap. 56, ioo. Plut, in Cæsare el Pompcio. 
Cicero. Cæsar, de hello civili, 1. I, II. Florus, 1. IV, 
cap. 2 . Jüutropius , lib. VI, cap. 19 , 22 . Velleius. Pat. 
lib. H , cap. 49 » 55. Suetonius in Julio Cæsare , cap. 5o 
56. Zouaras. Lucani Pbarsalia. 
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(an de Rome 696) dans Rome maître du monde 
entier, et triomphant de tous ses ennemis. 

Le sénat à son retour lui décerna des hon- 
neurs extraordinaires , et une autorité sans 
bornes qui ne laissoit plus à la république 
qu’une ombre de liberté. On le nomma consul 
pour dix ans et dictateur perpétuel. On lui 
donna le nom d 'empereur, le titre auguste 
de peredela patrie . On déclara sa personne 
sacrée et inviolable. C’étoit réunir et perpé- 
tuer en sa personne la puissance et les privi- 
lèges annuels de toutes les dignités de l’état. 
On ajouta à cette pro fusion d’honneurs le droit 
d’assister à tous les jeux dans une chaire do- 
rée , et une couronne d’or sur la tête ; et il fut 
ordonné par le décret que même après sa mort 
on placeroit toujours cette chaire et cette cou- 
ronne dans tous les spectacles pour immorta- 
liser sa mémoire. 

Il ne lui manquoit que le titre de roi. Il dé- 
libéra s’il le prendroit , et il essaya pour ainsi 
dire le diadème; mais, ayant reconnu l’aver- 
sion des Romains pour le nom et l’appareil de 
la royauté, il n’osa tenter d’affermir la cou- 
ronne sur sa tête au milieu d’une république 
dont il venoit d’opprimer la liberté : il ne vou- 
loit paroitre à découvert ni souverain ni par- 
ticulier. Il prit un troisième parti moins déci- 
dé et plus dangereux. Il se flatta vainement 
d’éblouir encore ses concitoyens par je ne sais 
quel mélange bizarre et incompatible de la li- 
berté jointe au pouvoir absolu, et il fut_asser. 
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hardi pour user même de clémence au com- 
mencement d’une nouvelle domination. Ce fut 
pour gagner la confiance du sénat et du parti 
républicain qu’il cassa sa garde espagnole . 
contre l’avis de ses meilleurs amis, qui lui re- 
présentoient continuellement que la domina- 
tion acquise par les armes ne se conservoit 
que les armes à la main. Mais César, devenu 
le maître du monde , avoit trop légèrement 
cru les discours de ses flatteurs , qui lui fai— 
soient entendre qu’après avoir éteint les guer- 
res civiles, la république avoit plus d’intérêt 
que lui-même à sa conservation. 

Ses ennemis profitèrent de cet excès de sé- 
curité, et tournèrent^ contre lui de si fausses 
mesures (1). La plupart des sénateurs ne lui 
avoient décerné tous ces honneurs extraordi- 
naires dont nous venons de parler que pour le 
rendre plus odieux , et pour le pouvoir perdre 
plus sûrement. Les grands sur-toutqui avoient 
suivi la fortune de Pompée, et qui ne pou- 
voient lui pardonner la vie quil leur avoit 
donnée dans les plaines de Pharsale , se repro- 
choient secrètement ses bienfaits comme le 
prix de la liberté publique ; et ceux qu’il croyoit 
ses meilleurs amis ne recevoient ses grâces que 
pour approcher plus près de sa personne et 
pour le faire périr. 

Il avoit fait dessein de tourner ses armes 
contre les Parthes pour venger la défaite et la 
mort de Crassus, et il devoit partir pour cette 
(1) Dio Cusius , lib. XLIY, cap. 3 , 7. 
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expédition dans peu de jours. Ses partisans et 
ses flatteurs, pour disposer les Romains à le 
voir avec moins de répugnance revêtu du titre 
de roi, affccto'ent de publier qu’on trouvoit 
dans les livres des sybijles que les Parthes ne 
seroient jamais vaincus si les Romains n’a- 
voient un roi pour général (an de Rome 709 ). 
On prétend même qu’Aurelius Cotta, une de 
ses créatures, qui avoit en garde ces livres sa- 
crés, en devoit faire son rapport au sénat le 
jour des ides de mars , et que les amis de César 
proposeroient , le même jour, comme par nue 
espece de ménagement pour la république, 
qu’on ne lui donneroit dans Rome et dans 
tonte l’Italie que le titre de dictateur.; mais 
qu’il seroit reconnu pour roi , et qu’il en pren- 
drait la qualité à l’égard des nations étran- - 
gérés sujettes de l’empire romain. 

Les ennemis de César profitèrent de ces 
bruits pour avancer sa perte, ils détestoient 
son ambition; et tout ce qu’il y avoit de répu- 
blica ins zéiés résolurent de périr plutôt que 
de voir la ruine entière de la liberté. On con- 
vint dans des assemblées sécrétés qu’on ne 
pouvoitplus maintenir la république que par 
la mort du dictateur; et plus de soixante sé- 
nateurs conspirèrent contre sa vie. 

Brutus et Cassius, que César avoit fait pré- 
teurs cette année, se trouvèrent à la tête de ce 
parti. Brutus faisoil gloire de descendre de cet 
aacien Brutus que la république reconnoissoit 
pour son fondateur. L’amour de la liberté 
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avoit passé jusqu’à lui avec le sang de ses an- 
cêtres. Mais quoiqu’il fût ennemi déclaré de 
la monarchie, il ne pouvoit se résoudre à haïr 
le monarque dont il avoit reçu beaucoup de 
grâces, et ce ne fut que son amour pour sà 
patrie, supérieur à tout engagement, qui le 
fit entrer dans la conjuration. Cassius au con- 
traire , naturellement fier et impérieux , et en- 
core plus ennemi du tyran que de la tyrannie, 
ne clierchoit dans la perte de César que la ven- 
geance de quelques injures qu’il en avoit re- 
çues, et il se dévoua moins pour l’intérêt pu- 
blic que pour satisfaire sa passion particulière. 

Les conjurés pour justifier leurs desseins 
en remirent l’exécution aux ides de mars, 
c’est-à-dire au jour même quon devoit décla- 
rer César roi. Des devins lui avoient prédit 
que ce jour lui devoit être funeste , et la nuit 
qui le précéda il s’apperçut que Calpurnie sa 
femme en dormant poussoit de profonds sou- 
pirs et comme des gémissements. Elle lui avoua 
le matin qu’elle avoit rêvé qu’elle le tenoit entre 
ses bras percé de coups. (1) Elle le conjura de 
ne point sortir ce jour-là , et de remettre l’as- 
semblée du sénat, ou du moins, s’il n’avoit 
point d’égard à ses prières, de ne lui pas refu- 
ser la satisfaction de consulter l’avenir par des 
sacrifices. 

César, quoique peu superstitieux, ne put 
pas refuser à une femme vertueuse et qu’il ai - 
moit cette complaisance, d’autant plu^ que les 

C Vell, Paterc. lih. II, cap. 56, 57. 
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augures étoient d’un grand poids, et quM y 
avoit peu de personnes qui ne courussent 
pour ainsi dire au-devant des présages, qu’on 
regardoit en ce temps-là comme les interprètes 
du destin. On fit beaucoup fie sacrifices ; et 
comme il ne s’y trouva aucun signe favorable. 
César résolut de congédier le sénat , et il en 
donna l’ordre à Marc- Antoine, son plus cher 
confident, qu’il avoit fait consul cette année. 

Decimus Brutus, qui n’avoit pas moins de 
part à sa confiance, quoiqu'il fût du nombre 
des conjurés, craignant que si César différoit 
d’aller au sénat la conjuration ne fût décou- 
verte, (i) lui représenta que le sénat, après 
s’ètre assemblé par son commandement, pren- 
droii ce contre-ordre pour une injure; que 
tout** la compagnie étoit disposée à le déclarer 
roi de toutes les provinces de la république 
situées hors de l’Italie; et qu’il ne devoit pas 
différer à ses amis la joie de le voir revêtu de 
ce grand litre, qui ailoit servir de monument 
et de récompense à ses victoires ; et en lui di- 
sant d’autres choses aussi flatteuses il le prit 
par la main et le lira de sa maison. On prétend 
qae pendant le chemin il reçut plusieurs billets 
dans lesquels on lui donnoit avis de la conju- 
ration, mais que la multitude dont il étoit en- 
touré ne lui permit pas de les lire, et qu’il le*s 
r mit à ses secrétaires comme il en usoil a l’é- 
gard des requêtes qu’on lui présent oit quand 
il paroi.ssoit en public, 

(i) Fini, iu C.tvare. 
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» 

. A peine fut- il descendu de sa litiere que 
ions les conjurés, comme pour lui faire hon- 
neur, l’environnerent. Attdius Cimber, qui 
étoit du nombre, se présenta, suivant qu’ils 
eaüutoient convenus,' pour lui demander la 
grâce de son frere qui étoit exilé. Sur !e refus 
que César lui en faisoit, Cimber, sous pré- 
texte de l’en prier avec plus de soumission, 
prit le bas de sa robe, mais il le J ira si fortement 
qu’il lui fit baisser le cou. Alors Casca tira 
son poignard et lui porta un coup dans l’é- 
paule, mais qui ne le blessa que légèrement. 
César se jeta sur lui et le terrassa; mais comme 
ils étoient aux prises un autre des conjurés 
vint par derrière et lui enfonça son poignard 
dans le côté : Cassius lui porta en meme temps 
un coup dans le visage, et Brutus lui perça la 
cuisse. (1) Il se défendit encore avec un grand 
courage; mais le sang qu’il perdoit par tant 
de plaies l’avant affoihli , il alla tomber aux 
pieds d’une statue de Pompée, où il expira 
après avoir reçu vingt-trois coups de poignard 
par les mains de ceux qu’il croyoit avoir désar- 
més par se bienfait'-. 

Les conjurés, le voyant mort, voulurent 
en meme temps rendre compte au sénat 
motifs de leur enl reprise., et l’exhorter à 
prendre part à une action qui rendoit la li- 
berté à la patrie: mais personne ne les vou- 
lut écouter ; la plupart des sénateurs , épou- 

( 1) App. Alex. de hcllo civili, lib. II, cap. 117. 
Plut, in C-r^are. 
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Tantes , remplis de crainte et d’étonnement , 
s’enfuirent avec précipitation. Ils se retirè- 
rent dans leurs maisons , où ils se renfermè- 
rent , sans savoir ce qu’ils avoient à espérer 
ou à craindre d’une action si hardie , et d’un 
évènement si tragique. 


FIN DU TREIZIÈME LIVRE. 
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LIVRE QUATORZIEME. 

Après la mort de César il se forme deux partis dans 
la république. Les uns soutiennent les conjurés , 
les autres demandent qu’on venge lu mort du die- ,, 
tateur. Le consul IMarc -Antoine se déclare pour 
1’un ou l’autre -parti selon qu’il convient à ses 
vues particulières. Ses projets d’élévation traver- 
sés par le jeune Octavius , petit-neveu et fils adop- 
tif du dictateur. Octavius fait autoriser son adop- 
tion par le préteur, et se déclare hauteraeut héri- 
tier de son grand-oncle , dont il prend le nom. Il 
vient à bout, par le crédit de Cicéron, de mettre 
le sénat dans ses intérêts. Triumvirat de César, 
Antoine, et Lepidus. Cruelles proscriptions. Cé- 
sar îie sert des forces de Lepidus et d’Antoine pour 
faire périr les conjurés et leurs partisans. Il se 
déclare ensuite contre Lepidus et Antoine même, 
et reste enfin maître de tout l’empire romain. 

• 1 < ♦ * 

Ijrutus et Cassius, n’ayant pu retenir le 
sénat , se jeterent dans la ville suivis de leurs 
complices , les poignards encore sanglants à 
la main. Ils pubfioient dans les rues, pour 
attirer le peuple Hans leur parti, qu’ils ve- 
noient de tuer le roi de Rome, et le tyran de 
la patrie ; ils étoieni précédés par un héraut 
qui portoit au bout d’un javelot un bonnet , 
qui étoit le signai de la liberté (i), et ils ex- 
hortaient le peuple à concourir au rétablisse- 
(1) App. Alex, de bello civili, lib. II, cap. 119. 
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ment de la république. Quelques sénateurs , 
qui n’avoient point eu de part à la conjura- 
tion se joignirent aux conjurés pour s’en 
faire honneur , et leur donnèrent publique- 
ment de grandes louanges. Mais il n’y eut 
personne parmi le peuple qui se déclarât en 
leur faveur. Ce n’étoit plus ces anciens Ro- 
inains qui préféroient la liberté à la vie : la 
plupart , amollis par les délices de Rome, ac- 
coutumés à vivre du prix de leurs suffrages 
qu’ils vendoient au plus offrant, ou des libé- 
ralités du dictateur, le regrettoient comme 
le pere de la patrie. Les conjurés , surpris de 
la tristesse qu’ils faisoient paroître, se retirè- 
rent au Capitole , où ils firent venir pour leur 
sûreté un grand nombre de gladiateurs qui 
dépendoient de Decimus Brutus , un des con- 
jurés : et ils virent avec douleur que la mort 
d’un usurpateur alloit causer de nouvelles ca- 
lamités dans la république. 

En effet Antoine , Lepidus (1), et les au- 
tres confidents plus particuliers de César i 
qui s’étoient d’abord cachés de peur d’ètre 
enveloppés dans sa perte , voyant la disposi- 
tion du peuple , parurent en public, rassem- 
blèrent leurs créatures (An de Rome 709), et 
résolurent de venger la mort du dictateur. 
Lepidus (2), par ordre d’Antoine, qui étoit 
Consul , fit avancer jusque dans le Champ de 
Mars un corps de troupes qu’il commandoit 

(1) Vell. Paterc. lib. II, cap. 58 . — (2) App. Alex. 
d§ bello civili , lib. II , cap. 126. 
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en qualité de général de la cavalerie. Antoine 
de son côté , étant alors premier consul et 
chargé du gouvernement , fit porter dans sa 
maison l’argent et les papiers de César , et il 
eonvoqua l’assemblée du sénat. Jamais cet 
auguste conseil ne s’étoit tenu pour une ma- 
tière si importante et si délicate. Il étoit ques- 
tion de décider si César avoit été un tyran (i) 
ou un magistrat légitime; et si ceux qui l’a- 
voient tué méritoient des peines ou des ré- 
compenses. Antoine , pour empêcher plu- 
sieurs des principaux du sénat qui ne tenoient 
des charges et des gouvernements que de la 
libéralité de César de se déclarer contre sa 
mémoire, demanda encore si, supposé qu’il 
fût déclaré tyran on casseroit ses ordonnan- 
ces ; si on aboliroit les réglements qu’il avoit 
faits dans tout l’empire, et si les magistrats - 
de la république , et les gouverneurs des 
provinces qu’il avoit nommés, déposeroient 
leurs dignités. 

Il y avoit deux partis dans le sénat, mais 
qui sans se déclarer ouvertement conduisoient 
des desseins opposés avec beaucoup d’artifice 
et de dissimulation. Antoine , à la tête des 
amis et des créatures de César , eherclioit dans 
la perte des assassins le moyen de s’élever à 
la souveraine puissance. Les véritables répu- 
blicains , sans approuver ouvertement ce qui 
venoit de se passer , n’avoient pour objet que 
le rétablissement de la république : et la plu- 
(1) App- Alex, de l>ello civili, lib. II, cap. 127. 
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part étant parents un amis des conjurés , iis 
n’auroient pas été fâchés de leur iaire décer- 
ner quelques gouvernements éloignés, moins 
pour leur faire honneur que pour procurer 
leur sûreté. Mais comme dans ce nouveau 
tumulte la plupart des sénateurs ne péné-r 
troient point leurs vues réciproques, ils se dé- 
fioient tous mutuelicruent les uns des autres, 
et ils ne se déclaroiciit qu’avec de grands mé- 
nagements, ne connoissant point encore tous 
ceux qu’il leur faudroit dans la suite aimer ou 
haïr. Ainsi , après plusieurs avis diiférents, 
on prit un tempérament pour contenter les 
deux partis : on convint qu’on ne poursui- 
vrait point la mort de César, mais on arrêta 
par le même décret que toutes ses ordonnan- 
ces seraient ratifiées. 

C’éloit en quelque maniéré le déclarer ou 
même temps innocent et coupable, puisqu’on 
ne devoit pas confirmer ce qu’il avoi t fait 
pendant sa dictature si le sénat interdisoit 
toute poursuite contre ses assassins. Antoine 
senloit bien cette contradiction; mais il n’osa 
s’opposer au decret du sénat, par la crainte 
de Dec imus Brntus , un des conjurés , gou- 
verneur de la Gaule Cisalpine , et qui étoit à 
la tête d’une puissante armée. 11 jugea à pro- 
pos de dissimuler ses sentiments jusqu’à ce 
qu’-il se vit de son côté des forces égales , ou 
que qu.ique conjoncture favorable lui four- 
nil l’occasion de lui enlever son gouverne- 
ment et de dibauelier ses troupes, qui la 
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plupart avoient servi sous ses ordres dans les 
armées de César. Ce furent ces raisons qui 
lobligerent à souscrire au décret du sénat. 

Les provinces furent distribuées en meme 
temps: Brutus eut le gouvernement de l’isle 
deCrete; Cassius, de l’ Afrique ; Trebonius, 
de l’Asie ; Cimber , de la Bitbinie ; et on con- 
firma à Decimus-Brutus celui de la Gaule Ci- 
salpine, que César lui a voit: donné. Antoine 
consentit même à voir Brutus et Cassius (i): 

! il se fit une espece de réconciliation entre ces 
! chefs de parti : mais cette réunion apparente 
ne trompa personne. Les cœurs étoient trop 
ulcérés pour demeurer dans les termes de la 
modération , et Antoine ne tarda pas long- 
temps à faire éclater les desseins de vengeance 
qu'il conservoit contre tous les conjurés. Cé- v 

sar avoit confié son testament à Pison son 
beau-pere. il étoit question de l’ouvrir et de 
faire en meme temps les funérailles du dicta- 
teur. Cassius s’y opposoit ( 2 ) , et il étoit sou- 
tenu par les partisans qu’il avoit dans le sé- 
nat , qui \craignoieut que le spectacle de ces 
funérailles ne renouvelât l’affection du peu- 
ple , et ne causât de nouveaux troitbles. An- 
toine et Pison, par la même raison, insis- 
toient fortement à ce qu’un souverain pontife 
ne fût pas privé des honneurs de la sépulture. 
a (3) Ceux qui se vantent d’avoir tué un ty- 
« ran , disoit Pison, nous traitent en tyrans 

( 1 ) Plut, in Brnto. — fa) Ttlrm, ibid. — (5) Àpp> 

Alex, de bello civili , lib. It, cap. ^56. 
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v eux-mêmes. Ils veulent bien qu’on ratifie 
« tout ce que César a fait 'en leur faveur en 
« même temps qu’ils exigent impérieusement 
« qu’on supprime ses deruieres dispositions. 

« Le sénat , ajouta*Pison , ordonnera ce qu’il 
« jugera le plus à propos poùr honorer les fu- 
« nérailles de ce grand homme; mais à l’égard 
« de son testament , qu’il avoit déposé entre . 
« mes mains , je ne trahirai point sa confian- 
' « ce , et à moins qu’on ne me tue j’en ferai la 
« lecture devant le peuple ». L’affaire fut agi- 
tée par les deux partis avec beaucoup de cha- 
leur. Enfin Brutus , qui peut-être ne pré- 
y oyoit pas les suites de cette démarche , obli- 
gea ceux de son parti à se relâcher sur cet 
article. Il fut arrêté que le testament de César 
seroit exécuté , et qu’on feroit ses funérailles 
aux dépens du public. 

Le testament ayant été apporté , on en fit 
la lecture devant tout le peuple. On y trouva 
qu’il avoit adopté Octavius , fils de la fille de 
sa sœur, pour son fils et pour son principal 
héritier; qu’il lui avoit substitué, en. cas de 
piort sans enfants, Decimus-Brutus, un des 
principaux conjurés; qu’il avoit nommé quel- 
ques autres des complices deBratus pour pré- 
sider à l’éducation d’Octavius , qui n’avoit 
pas encore dix-huit ans. Il donnoit par le 
même testament ses jardins au peuple ro-. 
main ; et à chaque citoyen en particulier soi- 
xante et quinze dragmes attiques , ou trois 
cents sesterces. Le peuple fut sensiblement 
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touché (1) en apprenant que ce grand hom- 
me dont il avoit reçu tant de bienfaits pendant 
sa vie les avoit étendus jusqu’au-delà du 
trépas par de nouvelles libéralités. Des senti- 
ments de douleur et de reconnoissance exci- 
tèrent les larmes de toute l’assemblée, et cette 
affection commune se tourna en indignation 
Contre les conjurés, sur- tout à l’égard de 
Decimus-Brutus qui avoit enfoncé son poi- 
gnard dans le sein de celui qui venoit , par une 
distinction si honorable, de l’appeler à sa suc- 
cession. 

Antoine, voyant cette disposition dans les 
esprits de la multitude, fit apporter le corps 
dans la place , pour augmenter encore le res- 
sentiment du peuple par un spectacle si tou- 
chant. Il fit lui-même son oraison funebre. II 
la commença par le récit de ses victoires et de 
ses conquêtes. Il exagéra ensuite l’extrême 
modération ' ue le dictateur avoit fait paroitre 
dans les guerres civiles contre ses ennemis 
particuliers. De là il passa aux honneurs ex- 
traordinaires que le sénat lui avoit décernés, 
comme le témoignage et la récompense de ses 
vertus. Il recita tout haut le décret par lequel 
il étoit déclaré pere de la patrie , et sa personne 
sacrée et inviolable. En prononçant ces der- 
niers mots il s’arrêta, et se tournant vers le 
corps étendu sur son bûcher, et le montrant 
au peuple: «Voilà, dit-il, l’exécution de nos 
« serments et les preuves de notre reconnois- 
(1) Plut, in C«$ar«. 
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« sance. Des parjures et des ingrats , eontinua- 
« t-il, viennent d’assassiner le plus grand des 
« hommes, et celui qui , après leur avoir donné 
« généreusement la vie dans les plaines de 
« Pharsale, les avoit encore depuis élevés aux 
«premières dignités de la république». Et 
comme si César se fut plaint lui-même de leur 
ingratitude: « Pourquoi faut-il, lui faisoit— il 
« dire, que j’aie conservé lavie à nies assassins? 
« et parmi ce grand nombre de personnes que 
« j’ai comblées de mes bienfaits , ne trouvcrai- 
« je point un ami fidele qui me venge de la 
« perfidie de ces traîtres » ? Pour lors Antoine 
élevant sa voix, et étendant les mains vers le 
Capitole: « O Jupiter! s’écria-t-il , me voilà prêt 
« à le venger : j’en fais des serments solennels. 
« Et vous, dieux protecteurs de cet empire, je 
« vous conjure de m’étre favorables dans un si 
« juste devoir ». Pour exciter encore davantage 
la douleur et Je ressentiment du peuple , il 
prend la robe de César, qu’il fait voir encore 
toute sanglante. En même temps il représente 
son image, qu’il avoit fait faire exprès en cire, 
«l dans laquelle l’ouvrier, par son ordre, avoit 
marqué expressément les vingt-trois coups de 
poignard que le dictateur avoit reçus, tant 
au visage que dans les autres parties de son 
corps. - < 

A ce triste spectacle tout le peuple fondoit 
en larmes: chacun célébroit ses vertus. Les 
uns louoient sa rare valeur; d’autres sa dou- 
ceur et sa clémence : tous déiestoiçnt égale- 
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ment la cruauté de ses assassins. Et la fureur 
succédant à la compassion, une troupe de 
plébéiens coururent aux maisons des conjurés 
pour y mett re le feu. Mais ils avoient pris la 
précaution de s’y fortifier par Je secours de 
leurs amis et de leurs domestiques. On re- 
poussa sans peine une multitude qui n’avoit 
pour armes que sa douleur et sa colere. Le 
peuple n’étant pas le plus fort se retira en fai- 
sant contre eux des imprécations horribles 
mêlées de menaces. Les plus violents jurèrent 
hautement qu’ils reviendroient le lendemain 
avec le fer et le feu pour les immoler aux mânes 
de César. 

Les conjurés, et même le sénat, se trou- 
vèrent également offensés du discours artifi- 
cieux d’Antoine. Les conjurés se plaignoient 
de ce que le consul , au préjudice du décret 
du sénat et de sa propre parole, par laquelle 
on étoit convenu d’ensevelir le passé dans 
l’oubli , ne s’étoit étendu d’une maniéré si pa- 
thétique sur les louanges de César que pour 
exciter la colere du peuple , et les faire périr. 
On vit bien qu’il n’y avoit point de fond à faire 
sur ses serments. Les conjurés, qui ne pou- 
voient plus douter qu’il ne profitât de l’aver- 
sion que le peuple témoignoit contre eux pour 
les faire périr , sortirent de Rome , où ils ne 
pouvoient plus demeurer avec sûreté. La plu- 
part sous différents prétextes se retirèrent 
dans leurs gouvernements. Ils s’assurèrent 
secrètement des légions et des forces qu’ils 
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trouvèrent dans les provinces. Plusieurs s’em- 
parèrent des deniers publics. Les rois et les 
villes d’orient, alliés du peuple romain, leur 
promirent de puissants secours. Leur parti 
devint redoutable. Brutus , Cass lus , et les 
autres conjurés n’en abusèrent point. Ils dé-> 
déclarèrent au contraire qu’ils consentoient 
de passer le reste de leurs jours hors de leur 
patrie et dans l’exil , pourvu que les partie 
sans de César n’attaquassent point la liberté 
publique. ; 

* Le sénat, sans se déclarer ouvertement , ne 
laissoit pas de favoriser secrètement leurs en- 
treprises, persuadé que la conservation du 
gou v e rnement répu blicain dépendoit des avan- 
tages dece parti. Antoine n’ignoroit pas cetter 
disposition des esprits: il savoit combien il* 
s’étoiti rendu odieux à la plupart des sénateurs 
* en excitant la colere du peuple contre les con- 
jurés sous prétexte de donner des louanges à 
César; il vit bien qu’il s’étoit découvert trop 
tôt* Comme le sénat pouvoit traverser ses des-, 
seins^il résolut pour le regagner, ou du moins 
pour l’éblouir pendant quelque temps, d’a- 
douefr dans d’antres discours ce qu’il y avoit 
eu de trop violent dans l’oraison funebre de 
César. Il représenta dans le sénat que la mort 
de ce grand homme devoit être plutôt attri- 
buée à quelqu’un des dieux ennemis et jaloux 
de la félicité de la république, qu’a aucun des 
citoyens; qu’il ne falloit pins songer désor- 
mais qu’à réunir les esprits divisés par cet 
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accident funeste, et à prévenir les malheurs 
d’une guerre civile. Il proposa en même temps , 
comme le sceau de la paix , de rappe er Sextus 
Pompeïus, fils du grand Pompée, qui étoit 
resté en Espagne depuis la mort de son pere ; 
de le dédommager aux dépens du public des 
biens qu’on lui avoit confisqués, et dont César 
avoit disposé en faveur de ses créatures. 11 
ajouta qu’il étoit d’avis qu’on lui donnât, 
comme on avoit fait à Pompée, le commande- 
ment général sur toutes les flottes de la répu- 
blique (1). 

Jamais républicain le plus déterminé n’eût 
osé dans la conjoncture présente hasarder une 
pareille proposition. Le sénat en fut également 
surpris et charmé : les uns attribuoient ce chan- 
gement d’Antoine à la crainte qu’il avoit de la. 
puissance des conjurés; d’autres soupçon-',,, 
noient qu’en se déclarant le vengeur de la 
mort de César, il ne vonloit pas se charger de 
la haine du sénat, pendant que le jeune Octa- 
vius, héritier du dictateur, sc disposoit à en re- 
cueillir tout le fruit. Mais tous les sénateurs ne 
laissèrent pas de lui donner des louanges, qui 
étoient d’autant plus sincères qu’ils trouvoient 
dans le rappel du jeune Pompée comme la 
condamnation de la mémoire de César. 

Antoine pour achever de les persuader de 
la sincérité de ses intentions, et de la disposi- 
tion où il étoit d’entretenir la paix, fit tuer 
publiquement dans borne un certain Aina- 

( 1 ) App. Alei. de h«Uo civil» , lib. III y Cap. 4- - 
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tius (1), qui se disoit fils de l’ancien Marius, 
et qui , à la faveur de ce grand nom et comme 
allié de César, demandoit hautement la ven- 
geance de sa mort. Il s ’étoit mis à la tête d’une 
tioupe considérable des plus séditieux plébé- 
iens : ces mutins avoient élevé un au tel à la mé- 
moire de César dans le lieu même où son corps 
avoit été brûle, et ils exigeoient des magistrats 
et des premiers de Rome d’y faire des sacri- 
fices. Antoine, sans observer aucune forme 
de justice, fit poignarder leur chef: plusieurs 
de ses complices périrent dans ce tumulte, et 
on pendit sur-le-champ, par ordre d’Antoine 
un grand nombre d’esclaves qui s etoient jetés 
dans le même parti. Quoique le sénat n’ap- 
prouvât pas ces voies de lait, qui otoient con- 
traires aux lois, il crut les devoir dissimuler 
dans une conjoncture ou une démarche pa- 
reille , de la part du consul et de l’ami de César, 
sembloit tourner à la sûreté des conjurés. Le 
peuple au contraire en parut extrêmement 
irrite; il reprocha hautement à Antoine son 
ingratitude pour la mémoire de son bienfai- 
teui , et son inconstance dans ce changement 
de parti. Antoine ne manqua pas de se faire 
un mérite auprès du sénat de celte haine du 
peuple: il affecta même de faire paroitre beau- 
coup de peur que les partisans d’Amalius n’at- 
tentassent, a sa vie ; èt comme s’il n’eût pas été 
en sui etc, il demanda des gardes au sénat pour 
s’en faire un secours contre le ressentiment du 

n) Aj>p. Alex, de bcllo civili, lib. III, caj>- 3. 
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peuple. Le sénat lui permit de se faire accompa- 
gner par quelques soldats vétérans : mais An- 
toine ayant amené le sénat à son but ne choisit 
pour gardes que d’anciens officiers pleins de 
valeur, qui avoient servi sous ses ordres dans 
les années de César, et qui tous souhaitoient 
avec passion de venger la mort de leur géné- 
ral. Antoine, sous différents prétextes, en 
réunit insensiblement jusqu’à six mille auprès 
de sa personne (i); il donna aux uns le titre 
de centurions, et aux autres la qualité de tri- 
buns : ils avoient ordre de s’assurer secrète- 
ment des soldats vétérans , en cas qu’il fût 
question de rendre leurs cohortes complétés. 
Par ce moyen, il se vit en état de pouvoir 
mettre sur pied en peu de temps un puissant 
corps de troupes , si ses intérêts l’obligeoient 
de prendre les armes. 

Le sénat fut effrayé de voir le consul ne 
marcher plus dans Rome qu’environné de ce 
grand nombre d’officiers , qui étoient toujours 
armés : ses amis même lui représentèrent com- 
bien une garde aussi extraordinaire étoit sus- 
pecte et odieuse dans une république. Antoine 
leur répondit qu’il ne l’avoit demandée que 
pour tenir les mutins dans le respect, et qu’il 
la casseroit sitôt que le calme seroit rétabli 
dans la ville : et pour éloigner le soupçon qu’on 
auroit pu prendre qu’il voulût succéder à la 
dictature de César, il proposa depuis d’abolir 
pour toujours cette dignité si odieuse parl’é- 

( 1 ) App. Alex, de bello civili, lib. III, cap. 5. 




I^O REVOLUTIONS 

tendue de son pouvoir ; et son avis passa en 
loi par les suffrages du peuple. Cette démar- 
che et la promesse qu’il fit de casser incessam- 
ment sa garde rassurèrent en apparence le 
sénat, qui peut-être ne se trouvoit pas assez 
puissant pour éclaircir ses soupçons , et pour 
y remédier. 

En effet Antoine , malgré ses protestations , 
s’acheminoit insensiblement à la souveraine 
puissance : toute l’autorité du gouvernement 
étoit entre ses mains; il étoit actuellement con- 
sul. De deux freres.qu’il avoit , Lucius Anto- 
nius étoit tribun du peuple (i), et C. Antonius 
étoit préteur, et il lui fit donner depuis , en 
qualité de son lieutenant , le commandement 
d’une armée qui étoit dans la Macédoine, com- 
posée de six légions, tous vieux soldats, et 
qui avoient suivi César dans toutes ses guer- 
res. Tant de dignités réunies dans une seule 
famille rendirent Antoine maître de la répu- 
blique ; en sorte que , sans avoir pris* la qua- 
lité de roi ou de dictateur, on peut dire qu’il 
régnoit dans Rome avec un empire absolu , 
lorsqu’il y vit arriver le jeune Octavius , petit- 
neveu de César, qui se présenta pour recueil- 
lir sa succession, (a) Il étoit fils d’un sénateur, 
appelé Caïus Octavius, qui avoit exercé la 
préture , et d’Accie , fille de Julie sœur de Cé- 
sar, qui avoit été mariée à Accius Balbus. 
Comme lp jeune Octavius n’avoit pas encore 
dix -huit ans, César l’avoit envoyé à Apollo- 
(i) Plut, in Antonio, — (a) Yell. Paterc. 1* II. e. 5g.. 
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nie, ville sur les côtes d’Epire , pour y achever 
ses études et ses exercices. Il n’y «voit pas six 
mois qu’il étoit dans cette ville, lorsqu’il y 
apprit que son grand oncle avoit été assassiné 
par les grands de Rome, et par ceux môme 
qu’il avoit comblés de ses grâces et de ses 
bienfaits. 

Cette mort l’affligea sensiblement. II ignora 
d’abord si tout le sénat étoit entré dans ce 
dessein , ou si le dictateur n’avoit péri que par 
la conspiration de quelques ennemis particu- 
liers : il n’étoit pas plus instruit de la part que 
le peuple avoit dans un évènement si tragi- 
que ; et les lettres qu’il reçut peu de jours apres 
de sa mere et de Marcus Philippus son beau- 
pere augmentèrent sa douleur et son inquié- 
tude. Accie et Philippe , qu’elle avoit épousé 
en secondes noces , lui mandoient que César 
avoit été assassiné en plein sénat par ses meil- 
leurs amis; que plus de soixante sénateurs 
étoient entrés dans cette conspiration; que 
ceux môme qui n’y avoient point eu de part ne 
laissoient pas de favoriser secrètement les con- 
jurés , qu’ils regardoient comme les restaura- 
teurs de la liberté publique ; que ce parti étoit 
redoutable; qu’Ànioine, Lepidus, et les au- 
tres amis de son onde , sous prétexte de ven- 
ger sa mort , ne cherchoient qu’à établir leur 
propre puissance; que la ville étoit remplie de 
troubles et d’agitations par la concurrence et 
l’animosité des partis ; que dans cette situa- « 
tion, il devoit bien se garder de faire éclater 
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ses prétentions et son ressentiment, et qu’il r 
n’y avoit de sûreté ponr lui que dans l’obscu- 
rité d’une vie privée. 11 y eut même de ses 
amis qui, dans la crainte que les conjurés ne 
l'enveloppassent dans la perte de son oncle, 
lui conseillèrent de renoncer à son adoption; 
d’autres aussi timides, et qui craignoient de 
voir arriver à tous moments des soldats pour 
le tuer, étoient d’avis qu’il cherchât un asile 
dans l’armée de Macédoine, dont les soldats 
étoient passionnés pour la mémoire de César. 

Octavius sentit tout d’un coup ce qu’il y 
avoit de foible et meme de lâche dans ces con- 
seils, quoique masqués par des vues de pru- 
dence, et n’y répondit que par une généreuse 
indignation d’avoir été cru capable de les sui- 
vre. La mort de César l’avoit affligé sans 
l’abattre ; il résolut de la venger, et de soute- 
nir au péril de sa vie l’honneur de son adop- 
tion ; et il fit voir, dans une conjoncture si 
délicate et dans un âge si peu avancé , un cou- 
rage et une grandeur qui ne dévoient rien à 
des inspirations étrangères. Tous les histo- 
riens de son temps conviennent qu’il avoit 
l’esprit élevé, juste dans ses vues, capable des 
plus grandes entreprises, et porté à les con- 
duire, avec beaucoup d habileté et d’appli- 
cation. 

Le premier parti qu’il prit fut de passer in- 
cessamment en Italie, pour reconnoitre par 
lui-même la disposition des esprits. Comme il 
avo.t peu de monde à sa suite il ne voulut 
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point aborder à Brindes, le port ordinaire 
pour ceux qui veuoient d’orient, de peur nue 
. g a ™>son, gagnée par quelqu'un des con- 
jures, n eut des ordres secrets de l’arrêter II 
débarqua proche d’une petite ville appelée 
Lupie , peu éloignée de Brindes , où il envoya 
aussitôt quelques personnes adroites pour re- 
connoitre s’il pouvoit entrer dans la place avee 
surete. Les officiers et les soldats de Brindes 
ayant appris que le neveu de leur ancien gé- 
néral nosoit approcher, par la crainte de 
quelque embûche , sortirent en foule au-de- 
vant de lui ; et après lui avoir donné leur foi 
1 introduisirent dans la place, dont ils le ren- 
dirent maître. Octavius les remercia de leur 
fidélité et de leur attachement pour la mémoire 
de son oncle ; il sacrifia aux dieux, et prit so- 
lennellement le nom de César, suivant le pri- 
vilège de son adoption ; c’est sons ce nom que 
nous parlerons dans la suite d’un homme oui 
ne se rendit pas moins célébré que son prédé- 
cesseur, quoique par des vertus différentes. 

Le jeune César après une démarche d’un 
aussi grand éclat prit hardiment le chemin de 

sans autre escorte que ses domestiques 
et que ques uns de ses amis ; mais il étoit sou- 
tenu du grand nom de César , qui seul lui 
donna bientôt des légions et des armées en- 
tières a ses ordres. Au bruit de sa marche les 
plus considérables des amis de son pere ses 
parents, ses affranchis, et jusqu’à ses esclaves 
se rendirent auprès d# lui: les soldats vétél 
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rans, auxquels César après la fin (les guerres 
civiles avoit donné des terres dans 1 Italie, 
accoururent offrir leurs services à son fils 
adoptif. On lui apportoit de l’argent de tous 
côtés; et quand il approcha de Rome la plu- 
part des magistrats, les officiers de guerre, et 
Je peuple en foule, sortirent au-devant de lui. 

On remarqua que de tous les amis et de toutes 
les créatures du dictateur , Antoine seul «voit 
négligé de rendre ce devoir à son fils, et qu’il 
n’avoit pas même daigné envoyer le moindre 5 

de ses domestiques pour s’en acquitter en sou 
nom. Le jeune César ne voulut point en pa- h 
roitre offensé , pour n être pas obligé d’enlrer R 
sur une bagatelle en des éclaircissements qu’il * 
réservoit pour des affaires plus importantes. V< 
Comme ses amis ne laissoienl pas de blâmer 
hautement l’orgueil et l’ingratitude d’Antoine , 

César avec une modération apparente l’excusa f 

sur son âge plus avancé que le sien , et sur les J 

prérogatives de la dignité de consul. Il ajouta d’i 

que, comme le plus jeune, il feroit les pre- f) 

mieres démarches ; qu’il iroit le lendemain le iju 

saluer: mais qu’avant que de faire cette visite, de 

il prioit tous ses amis de se rendre dé bon fo 

matin sur la place avec le plus de monde qu’ils ty) 

poufroien't assembler , pour assister à une cé- 
rémonie et à un acte solennel , auquel la pre- te 

sence de ses parents et de ses amis lui étoit et 

également nécessaire et honorable. il 

La cérémonie dont il étoit question étoit îer 

l’enregistrement de l’adoption de César, qu’il j>ri 
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étoit obligé, suivant un usage reçu parmi les 
Romains, de faire autoriser par le préteur. 
Sans cette formalité il ne pouvoit point pren- 
dre son nom, ni s’approprier sa succession. 
Une démarche aussi hardie épouvantait éga- 
lement sa mere et son beau-pere. Ils lui repré- 
sentèrent qu’en se déclarant l’héritier de César 
il se chargeoit de poursuivre la vengeance de 
sa mort; ce qui lui attireroit l'indignation du 
sénat, qui avoit ordonné par un décret que 
tout ce qui s’étoit passé à ce sujet seroit ense- . 
veli dans l’oubli; que les conjurés, puissants 
par le grand nombre de leurs partisans , par 
les gouvernements où iis commandoient , et 
par les légions qui éloent à leurs ordres, tour- 
neroient contre lui leurs armes cornue contre 
le fauteur de la tyrannie; qu’Antoine même, 
qui s’étoit rendu comme l’arbitre du gouver- 
nement, ne le verroit pas sans peine à la tête 
d’un parti dont il 11e seroit pas le maître; et 
que, quoique créature de César, il sembioit 
que la mort de ce grand homme l’eût acquitté 
de toutes ses obligations, et que son fils le 
trouver oit peut-être aussi opposé à sa fortune 
que ses assassins et ses plus cruels ennemis. 

César leur répondit que quand il avoit pris 
te nom à Brindes, il en avoit prévu les suites 
et les engagements ; et que tout ce qu’il voyoit 
à Rome, bien loin de l’en faire repentir, ne 
servoit qu’à l’affermir dans le parti qu’il avoit 
jjris; que l’amnistie, que les conjurés avoient 
obtenue du sénat, n’avoit été accordée que 
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parceqme personne n’avoit eu le courage de 
s’y opposer ; mais qu’il ne désespéroit pas de 
la faire révoquer quand le sénat le verroit à la 
tête des parents, des amis, et des anciens offi- 
ciers de César, appuyé par l’autorité des lois , 
et soutenu par l’affection du peuple; que les 
dieux mêmes se déclareroient pour la justice de 
sa cause, et qu’ Antoine seroif peut-être hon- 
teux à la fin de ne s’y pas intéresser. Qu’en 
tout cas il aimoit mieux mourir que de renon7 
cer à une adoption qui lui étoit si glorieuse, et 
qu’il ne lui seroit jamais reproché qu’il se fût 
cru lui-même indigne d’un nom dont il avoit 
paru digne à César. Àccie , lui voyant un si 
grand courage et des sentiments si élevés, 
l’embrassa tendrement, et mouillant son visage 
des larmes que la crainte et la joie faisoient 
répandre confusément : t: Que les dieux , mon 
«fils, vous conduisent, lui dit-elle, où vos 
« grandes destinées vous appellent ; et fasse le 
« ciel que je vous voie bientôt victorieux de 
« vos ennemis « ! César se rendit ensuite sur la 
place. Il se présenta suivi d’une foule de ses 
amis devant Caïus Antonius, préteur cette an- 
née , et frere du consul : il lui déclara solennel- 
lement qu’il acceptoit l’adoplion de César; et 
après avoir fait enregistrer sa déclaration, il 
se rendit aux jardins de Pompée, où Antoine 
demeuroit , et qu’il s’étoit appropriés depuis 
la mort de ce grand homme. 

Antoine ayant appris que le jeune César 
étoit à sa porte, l’y fit attendre quelque temps 
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pour lui faire sentir , par ce mépris affecté , la 
supériorité de son poste, et l’autorité qu’il 
vouloit prendre sur lui: on l’introduisit en- 
suite dans son appartement. Leur abord fut 
froid, quoiqu’accompa gné de la politesse et 
de la civilité ordinaire entre gens de cette con- 
dition. César prit le premier la parole : il com- 
mença par remercier Antoine de son attache- 
ment pour la mémoire de son pere , et de 
l’éloge qu’il en avoit fait le jour de ses funé- 
railles ; il se plaignit ensuite amèrement de ce 
qu’étant consul , il eût consenti à l’amnistie 
que le sénat avoit accordée aux conjurés : 

« Est-il possible, lui dit-il avec beaucoup de 
« chaleur et de vivacité, que l’ami de César, 

« que celui qui tient actuellement de ce grand 
« homme la dignité de consul , ait non seule- 
« ment laissé échapper ses assassins , mais qu’il 
« ait consenti qu’on leur décernât des gouver- 
« nements , et qu’il ait depuis conféré paisible- 
«ment avec ces perfides! Est-ce ce que je 
« devois attendre du lieutenant de mou pere , 

« de celui qui partageoit la puissance et le 
« commandement des armées , et qu’il avoit 
* élevé aux premières dignités de la républi- 
« que? Trouvez bon que je vous conjure paf 
« sa mémoire de changer de conduite; mon- 
« tirez- vous au sénat, au peuple, et à Rome 
« entière , le vengeur de la mort de mon pere 
«r joignez-vous à moi ; joignez-vous aux parents 
« de César, et à tant d’officiers et de soldats- 
« qui demandent tous les jours la punition de 
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« ses assassins : unissons notre ressentiment 
« comme notre douleur ; et si nous ne nous 
« trouvons pas assez forts appelons le peuple 
« à notre secours. Vous savez qu’il n’a pas tenu 
« à lui que nous ne fussions déjà vengés. Que 
« si la crainte d’offenser le sénat vous empêche 
« de concourir à un si juste dessein , du moins 
« ne vous y opposez pas. Quoique seul de mon 
«parti, et que je n’aie encore ni troupes ni 
r légions , tout est possible à un fils qui entre- 
« prend de venger la mort de son pere : je vous 
« demande seulement, en qualité de son prin- 
e cipal héritier , que vous me remettiez son 
« argent que vous fîtes transporter chez vous. 

« Je vous laisse volontiers toutes ses richesses 
« immenses , soit en vaisselles d’or et d’argent, 

« ou en pierreries de quelque espece qu’elles 
«. soient ; mais j’ai besoin de l’argent monnoyé 
« pour acquitter les legs qu’il a faits en faveur , 
« du peuple, et pour commencer à payer trois 
t cent mille hommes qui ont part a son testa- 
«ment; et comme ce que vous pourriez me 
« donner de son argent en especes ne suffira 
«pas encore, je vous serai bien obligé de me 
« prêter quelques sommes du vôtre , ou de 
« m’en faire donner à intérêt par les questeurs 
« et les gardes du trésor public, afin d achever 
<■■ de payer ce qui restera dù au peuple et aux 
«vétérans, en attendant que pour acquitter 
« de si justes devoirs j’aie pu vendre tous les 
« biens de la succession. » 

La hardiesse et la fermeté de ce discours 
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firent peur à Antoine : il fut étonné de trouver 
de si grands desseins dans un homme si jeune , 
et dans un simple particulier. Au lieu de ré- 
pondre à scs plaintes et à ses demandes, il se 
retrancha d’abord dans l’autorité que lui don- 
noit le consulat; il s’enveloppa, pour ainsi 
dire, dans sa dignité, et il s’en servit comme 
d’une barrière pour empêcher que César ne 
lui présentât de trop près la justice et la vérité. 

Mais comme il s’appcrçut qu’il avoit affaire 
à un homme élevé dans le sein de César , et 
accoutumé à regarder la plupart des consuls 
comme créatures de son oncle , il lui répondit 
enfin qu’il se trompoit fort s’il s’étoit flatté que 
César , en lui laissant son nom et sa succes- 
sion , lui eût laissé des droits à l’empire ; que 
sa mort , qui avoit été comme la punition et la 
vengeance de l’autorité qu’il avoit usurpée, 
devoit avoir appris à son fils adoptif que la 
constitution de la république ne souffroit ni 
souverains électifs ni héréditaires ;qu’ainsi un 
consul romain ne lui devoit point compte de 
sa conduite ; qu’il le déchargeoit réciproque- 
ment des obligations qu’il prétendoit lui avoir, 
n’ayant jamais eu pour objet dans tout ce qui 
s’étoit passé que le bien de l’état, et d’entre- 
tenir la paix entre les concitoyens. « C’est moi 
<c seul cependant, ajouta-t-il, qui, en assurant 
« la mémoire de César par des funérailles pu- 
«bliques, vous ai acquis son nom, le droit 
ci dans sa famille, sa succession, et ses biens, 
v Vous perdiez tout cela si César après sa mort 
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« eut été traité comme un usurpateur; on n’au- 
« roit point confirmé ses dispositions : il n’y 
« auroit eu ni testament, ni adoption, ni lié- 
«rédité; on n’auroit pas même osé apporter 
« son corps dans la place : mais j’ai mieux aimé 
« m’exposer à l’indignation du sénat, et à la 
« fureur des conjurés , que de souffrir que ce 
h grand homme fût privé des honneurs de la 
« sépulture. Que si j’ai accorde quelque chose 
« aux conjurés , j’ai cru le devoir faire par des 
« considérations convenables à mon âge et à ma 

O 

« dignité ; considérations qu’un jeune homme 
« comme vous n’êtespas capable de connoitre. 
« A. l’égard des sommes d’argent que vous de- 
« mandez, pouvez- vous ignorer que c’étoit 
« l’argent même de la république dont voire 
« père s’étoit emparé? On l’a partagé depuis 
« sa mort entre les magistrats qui sont char- 
« gés de l’employer aux besoins de la repu- 
« blique. Mais quand même on vous le re- 
« mettroit, je ne vous conseillerois jamais de 
« le consommer dans des gratifications aussi 
* imprudentes qu’inutiles. Vous savez que le 
« peuple est un monstre qui prend à toutes 
mains, qu’on ne peut jamais assouvir, et qui 
« ii’h jamais payé les bienfaits de nos citoyens 
« ! que par les plus noires ingratitudes. Et vous, 
« jeune homme, ajouta-t-il, qui avez lu l’his- 
« toire des républiques de la Grece, n’y avez- 
« vous, pas remarqué que tous les favoris du 
« peuple ne durent pas long-temps, et que c’est 
« bâtir sur la boue que d’appuyer les fonde- 
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« mentsde sa fortune sur l’affection passagère 
« d’une vile populace (1)? » 

Au travers de ces conseils, le jeune César 
11’eut pas de peine à démêler qu’ Antoine ne lui 
retenoit les trésors de son pere , que pour le 
mettre hors d’état de pouvoir acheter l’affec- 
tion du peuple. L’empire étoit, pour ainsi dire, 
à l’encan ; et la populace, et même les légions, 
prostituoient leurs suffrages et leurs services 
à qui plus leur donnoit. Le jeune César, outré 
d’un refus dont il sentit bien toutes les con- 
séquences , sortit de la maison d’Antoine, pé- 
nétré de douleur, en invoquant tout haut le 
nom de César, et comme l’appelant à son se-, 
cours contre l’injustice et l’ingratitude du 
consul. Mais comme il étoit question de s’em- 
parer le premier de l’alfection du peuple; au 
défaut de l’argent qu’on lui refusoit , il mit en 
vente les maisons et les fonds de terres qui 
avoient appartenu au dictateur; et il déclara 
publiquement qu’il n’avoit accepté sa succes- 
sion , que pour empêcher le consul de priver 
les familles du peuple des sommes qui leur 
avoient été léguées par le testament de son 
oncle et de son pere. 

Antoine de son côté, pour tarir toutes les 
sources d’où le jeune César eût pu tirer de 
l’argent , fit ordonner, par un décret du sénat , 
qu’il seroit fait une recherche des revenus et 
des deniers publics (2). Cette ordonnance re- 

(1) App. Alex, de bello civili, lib. III, cap. 20. — 
(3) Idem , ibidem , cap. 2 a. 
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gardoit l'administration du dictateur, dont 
Antoine vouloit ruiner la succession , pour 
mettre son héritier hors d’état de gagner le 
peuple par ses libéralités ; et il suscita en 
même temps des oppositions aux ventes qu’il 
prétendoit faire de ses principales terres. Des 
citoyens particuliers les réclamèrent devant 
le consul , comme des biens de leurs ancêtres , 
dont César, à ce qu’ils représentoient , s’étoit 
emparé à la faveur des guerres civiles. Quel- 
ques officiers du domaine intervinrent en 
même temps pour revendiquer une partie de 
ces terres, comme biens confisqués à l’état sur 
des proscrits. Des procès aussi importants 
furent portés devant Antoine , ou devant des 
magistrats subalternes , mais qui dépendoient 
de lui. En vain le jeune César fit voir , par les 
contrats même d’acquisition , que son pere 
avoit payé ces terres de ses propres deniers ; 
et qu’en tout cas , ce fameux décret que le 
sénat avoit rendu après sa mort légilimoit 
tout ce qui s’étoit passé sous la dictature de 
César, et qu’il talloit le révoquer dans toutes 
ses parties, ou maintenir également tous les 
actes émanés de l'autorité de son pere, et pen- 
dant sa dictature (i). 

Antoine , qui ne cherchoit qu’à embar- 
rasser celle affaire dans un labyrinthe de pro- 
cédures, soutenoit au contraire qu’on devoit 
donner le temps à des citoyens dépouillés de 
leurs biens par une force majeure de faire 
(i) App. Alex, de bello civili. lib. III, cap. 23. ‘ 
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leurs preuves; et qu’à l’égard de l’arrêt du 
sénat, il paroi soit qu’il n’avoit eu pour ob- 
jet (jue de maintenir dans leurs charges les 
magistrats qui en avoient été pourvus par 
l’autorité du dictateur, de peur que l’état ne 
tombât dans une espece d’anarchie; mais qu’il 
ne savoit pas si on devoit étendre cette ordon- 
nance jusque sur les biens que César s’étoit 
appropriés ; qu’une affaire de cette consé- 
quence méritoit bien que le sénat expliquât 
lui-même ses intentions par un nouveau dé- 
cret : après tout, qu’il ne pouvoit se persuader 
qu’un corps si rempli d’équité eût prétendu 
autoriser des usurpations que le malheur des 
temps pouvoit seul justifier, et qui ne servi- 
roient dans la suite qu’à entretenir l’orgueil 
et le luxe d’un jeune homme. 

César, qui n’ignoroit pas que ses ennemis 
ne cherchoient, par ces détours, qu’à éluder 
l’exécution du testament de son pere, mit en 
vente sur-le-champ son propre patrimoine, 
les terres de sa incre, et celles de Philippe son 
beau-pere , qui voulurent bien s’en dépouiller 
pour contribuer à son élévation. Le jeune 
César acquitta , des deniers qui provinrent 
de ces ventes , une partie des legs portés par 
le testament. Le peuple, charmé de sa libéra- 
lité, s’écria qu’il éloit digne de porter le nom 
de César; (i) et, comme iï en espéroit de nou- 
veaux bienfaits, il se déclara entièrement pour 

lui contre Antoine. Le consul , de son côté, 

» 

( 1 ) App. Alex, «le bello civili, lib. III, cap. a3. 
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pour se fortifier contre ce parti , se fit donner 
des avis que les Getes (i) avoient fait des 
incursions dans la Macédoine : sur ce prétexte, 
il demanda au sénat le gouvernement de cette 
province , et le commandement de l’armée qui 
gardoit cette frontière. 

Quoique le sénat fût bien instruit que ces 
barbares n’étoient point entrés sur les terres 
de la république, il ne laissa pas d’accorder le 
gouvernement de la Macédoine à Antoine, 
pour se mettre en état de balancer les forces 
et le crédit du jeune César, qui devenoit sus- 
pect et redoutable par l’argent qu’il répandoit 
de tous côtés. Le sénat , pour maintenir la li- 
berté, employoit tous ses soins à tenir la puis- 
sance des grands en équilibre ; et ce corps , 
autrefois si absolu, se voyoit alors réduit à 
remettre les forces de l’état et le commande- 
ment des armées entre les mains de gens qui 
les tournoient souvent contre leur patrie ; de 
maniéré qu’on peut dire que Rome en ce temps- 
là n’avoit plus à sa disposition que le choix de 
ses tyrans. 

Antoine , ayant obtenu ce gouvernement, y 
envoya Caïus Antonius ,un de ses freres, pour 
en tirer les troupes qu’il y trouveroit , et le* 
faire passer en Italie. Son dessein étoitde s’em- 
parer de la Gaule cisalpine, comme avoit fait 
le dictateur, pour étendre de là son autorité 
jusque dans Rome, et en chasser s’il pouvoit 
le jeune César. Son animosité et sa jalousie 
(i) App. Alex, de bello ciyili, lib. III, cap. aî. 
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contré ce-£Us du dictateur, éclatèrent publi- 
quement dans les jeux que Critonius donna an 
peuple pendant son édilité. Le sénat, comme 
nous lavons dit, avoil ordonné, par un dé- 
\ cre V reu du du vivant du dictateur, que daus 
‘ 1 ® US les spectacles publics on mettrait une 
chaire et une couronne d’or, et oue cet usage 
s observeroit à perpétuité pour immortaliser 
la memoi re de ce gram 1 homme. Le jeune César - 
ne manqua «jpas d’envoyer la chaire et la cou- 
ronne. Mais Critonius, apparemment gagné 
par ses ennemis ne la voulut pas recevoir, 
sous prétexte qu’il n’étoit pas juste qu’un au- 
tre eut les honneurs des jeux dont il faisait. 

*• toute la dépense, 4/affaire fut portée devant 
Iq consul. Antoine, qui ne cherclioifequ a mor- 
. tifier le jeune César, dit sèchement, qu’il en 
ferait son rapport au sénat: «Et moi, lui 
^ ' * f^partit fièrement César, je vais faire placer 
«la chaire de mon pere pendant que vous irez 
« consulter les. peres cou scripts (i). 

; Antoine, naturellement hautain, irrité de 
1 audace et de la fermete de ce jeune homme 
lui repartit qu’il lui défendoit de la faire por- ' 
ter, non seulement aux jeux de Critonius, 

' même à ceux qu’il devoit foire repr<£ * 
seuter à ses propres dépens : et la colere l’em- 
portant, il le menaça de le faire mettre en< ; 
prison (a) , s’H continuoit à séduire le peuple 
par ses libéralités et ses corruptions. César, 
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plus habile et pins modéré que le consul, di»^ 
simula sagement son ressentiment particulier: 
mais il sut tirer de grands avantages des me- 
naces d’Antoine; et pour tourner contre- lui 
le ressentiment du peuple et des gens de guerre, 
il Vapostrophoit dans la place publique, comme 
s’il eût été présent. Après avoir rapporté- tous 
les obstacles qu i! avoit formés pour éludeié 
l’exécution' de son testament, et la maniéré 
injurieuse dont le consul l’avoit traité, s ( i ) 
« Pourquoi , s’écrioit-il , t’opposes-tu aux bon- 
« neurs qu’on vent rendre à un grand homme, 

« dont tu tiens la dignité et les richesses ? 
«Souffre au moins, ô Antoine, que son fi s 
« s’acquitte des legs qu’il a laissés à ses couci- 
rç.toyens. Je t’abandonne le reste : je serai trop 
« riche si j’hérite de sa gloire , et de l’alfection 
« que le peuple lui a portée ». De pareils dis- 
cours 
sions 


* cours, répétés avec art en différentes occa 
soulevèrent la multitude contre fo- 
consul. Tout le monde détestoit son ingrat « 
titude; et ses propres gardes,, qtii avoient tous 
servi sous César, menacèrent de l’abandon-^ 
ner s’il coptinuoit à persécuter le fils dp leur 
général. 'A 

Quelque'animé quedftt Antoine. contre le 
jeune César, il vit bien qn’ii étoit de son in- 
térêt de dissimuler. Il répondit à ses officiers 
qu’d étoit incapable de manqvfer de recon^s 
noissance pour la mémoire de son bienfai- 
teur; qu’il conservoit même une tend rç affeç-s 
(i) App. lîb. III, cap.6. , • *** . > 
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•*tion pour son fils ; mais que ce jeune homme, 
fier du grand nom de César, voulant traiter 
d'égal avec un consul, il avoit cru être obligé 
de lui faire sentir la subordination qu'il de- ' 
voit y avoir entre un simple citoyen et le. pre- 
mier magistrat de la république: mais qu’il 
éloit prêt de lui redonner touîe son amitié, 
pourvu que dans la suite il s’observât davan- 
tage, et qu’il se conduisit à son égard avec la 
* déférence qu’il devoit à son âge et à sa dignité, . 
(i) Gette explication fut suivie d’une en- 
trevue que les officiers ménagèrent. (2) An- 
toine et César s’embrassèrent , et promirent 
de s’assister mutuellement du crédit de leurs 
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créatures et d’agir de concert dans la conduite 


de leurs desseins. Antoine, qui avoit son but, 
lui demanda le secours de ses amis pour pou- * 
voir obtenir le gouvernement de la Gaule cis- T 
alpine en échange de celui de la JWacédoinc. 




Ce «fouvernement de la Gaule avoit été donné ^ 


• fi 


v par le dictateur à Decimus Bru.tus, uiï des 
principaux conjurés, et le sénat, depuis la* 
mort de César, avoit confirmé cette disposi- \ 

• lion. Antoine, qui connoissoit l’importance 
tie,ce gouvernement par rapport à toute l’ita- 

# lie, représenta au jeune César que, dans lé 
généreux dessein où il étoil de venger la mort •/ 
de son pere, il ne falloit pas souffrir qu’un de,' '* 

* ses assassins jouit en quelque sorte du fruit 
- de son crime aux portes même de Home. Cé- 
sar entra dans ses vues et lui promit d’appuyer». 
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sa demande de tout son crédit auprès du peu- 
ple. Antoine porta d’abord l’affaire au sénat; 
mais il y trouva beaucoup d’opposition de la 
part du plus grand nombre des sénateurs, qui 
voyoient avec douleur qu’Antoine , en voulant 
chasser un des conjurés de son gouvernement, 
donnoit atteinte au sénatus-consulte et a l’acte 
d’amnistie par lesquels on avoit assuré la vie 
et l’état de tous ceux qui avoient participé à la 
mort du dictateur. Il y en eut même dans ce 
corps qui, remarquant qu’ Antoine prenoit la 
même route que le dictateur avoit suivie pour 
s’élever a la souveraine puissance, proposè- 
rent de rendre plutôt laliberté à cette province 
que d’en confier le gouvernement à un homme 
ambitieux, grand capitaine, et qui 11e s’en ser- 
viroit que pour en faire comme une place 
d’armes et le siégé de son empire. Plusieurs 
de .ce corps exhortèrent Dccimus de s y forti- 
fier de bonne heure, et lui «firent passer secrè- 
tement du secours. Ainsi la proposition d An- 
toine ayant été rejetée presque d’une voix, il 
s’adressa au peuple dont il avoit gagné les tri- 
buns. Il est aisé de voir, par tout ce que nous 
venons de dire, quéle sénat ne vouloit ppint 
la perte des conjurés dont il ne distinguent 
« point le parti de celui dé la liberté; mais le 
peuple qui ne prévoit rien , et gagné par lés 
libéralités du jeune César, enlroit dans toutes 
ses vues. Il accorda le gouvernement a An- 
toine dans l’espérançe de voir une prompte 
'vengeance de la mort du dictateur, sans con- 
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sidérer que la perte de ceux qui s'en étoient 
défaits ïui couteroit sa propre liberté. Ainsi il 
Jdécerna le gouvernement de la Gaule cisalpine 
à Antoine, qui, en vertu d’un plébiscite, et 
/malgré le sénat, y fit entrer un puissant corps 
de troupes pour en chasser Deciinus Brutus. 

Les ennemis du sénat et des conjurés triom- 
phoient de la réunion d’Antoine et de César. 
Mais il étoit bien difficile que la concorde 
se maintint long-temps entre ces deux hommes 
qui avoient des intérêts opposés. Antoine sc 
croyant maître de l’Italie ménagea moins le 
jeune César; et la mort d’un tribun du peuple 
que César voulut faire remplacer par Fiami- 
niiis , une de ses créatures , fit bientôt voir qtie 
toutes ees^éunions apparentes n’étoient pour 
ainsi dire qu’une matière d’infidélités nou- 
velles. Antoine, craignant qtie si Cé^ar avoit 
un tribun à sa dévotion il ne s’en servit pour 
faire au peuple des propositions à son avan- 
tage-, employa toute son autorité pohr reculer 
cette élection et pour empêcher qu’il ne se tint 
sitôt aucune assemblée; Il rendit en même' 
temps un arrêt en qualité de consul qui défen- 
dcit à César, sous peine de ■punition, de faire 
aucune libéralité contraire aux lois. C’étoit en 
quelque maniéré lui déclarer la guerre. L’ani- 
mosité et l’aigreur se renouvelèrent entre eux-* 
Antoine ne pàrloit de César que comme d’un 
jeûné étourdi qu’il vouloit, disoit-il , fairé ren- 
trer dans son devoir, pendant que César* avec 
un silence profond l jetoit les fondements de la 
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perte de son ennemi. Il excita d’abord contre 
lui le ressentiment du peuple, irrité du décret 
qui condamnoit scs libéralités; et il envoya en 
'•même temps des émissaires dans toutes les co- 
lonies que son pere avoit établies dans l’Italie, 
et jusque dans l’armée même d’Antoine', qui 
y semerent des manifestes contre sa conduite 
(i), et qui s’assurèrent secrètement d’un grand 
nombre d’officiers et de soldats vétérans. Ceux 
qui* étaient à Rome, et qui composoient. la 
garde d’Antoine, lui représentèrent qu’il &e 
perdoil ; qu’il les perdroit eux-mêmes par ses 
divisions continuelles avec le jeune César, et 
que les assassins du dictateur en saur oient * 
"bien profiler. « Vous n'ignorez pas, lui dirent 
n les tribuns et les principaux officiers , que les 
'à mêmes partis qui partageaient autrefois la « 
« république entre Pompée et César subsistent 
« encore aujourd’hui. Le premief se sert tou- 
« jours du prétexte de défendre la liberté pu- 
« blique, et l’autre cherche à venger la mort 
« du dictateur. jS'ous vous avons choisi pour 
« nous commander comme son meilleur ami , 

« et dans l’espérance que son lieutenant et le 
« premier capitaine de son parti emploierait 
« son courage et le nôtre pour tirer vengeance 
« des perfides qui l’ont assassiné. \ oilà les mo- 
. « tifs de notre confiance et de notre engage- 
« ment. Votre salut et le nôtre sont attachés à 
j « la perle des conjurés : si leur parti prend ie 
« dessus dans le gouvernement, on nous pro r 
♦ (j) A jj}>. Alti. de Iieljo civili , lib.4 , eap. 5i , î i. 
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« scrira tous comme les complices de César et 
- «les ministres d’un usurpateur; et, quoique 
« sous son commandement nous ayons répan- 
• « du notre sang pour étendre les borne? de cet 
•> empire, les soldats de César seront trop cri • 
minels si ses ennemis sont victorieux. Il n’y 
« a que votre union avec le jeune César qui 
« puisse soutenu’ notre parti. Aidez-lui , aidez- 
j « nous à détruire celui qui nous est opposé: 
« qu’il ne soit pas dit que le meilleur ami de 
« César traverse son fils xlans le généreux des- 
« sein qu’il fait paroitre de venger la mort de 
m son pere. » 

A atome ne souliaitoit pas moins que ses of- 
ficiers la perte des conjurés , mais il ne pouvoit 
consentir qu’on la dûl au jeune César; et il 
.«craignoit que , sous prétexte de venger la mort 
de son pere , il ne s’emparât de la souveraine 
puissance par la ruine du parti républicain; 
voilà le motif secret de leurs divisions. An- 
toine auroit volontiers prêté son crédit et ses 
forces au jeune César pour faire péyir les meur- 
triers de son pere s’il avoit voulu le reconnoî- 
tre pour son successeur dans le gouvernement 
delà république. Cependant, comme il avoit 
intérêt de retenir dans son parti cette foule 
d’officiers qui s’éloient attachés à sa fortune 
•après la mort du dictateur, il répondit à ceux 
qui lui avoient porté la parole de leur part 
qu’il étoit bien aise de leur rendre compte de 
sa conduite et de leur montrer son cœur à dé- 
vouvert. Il ajouta qu'il ne flaltoit quaprès l’a- 
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voir eiïtendu ils trouveroient qu’il n’avoit 
manqué ni de courage pour défendre la nié- » 
moire de leur général , ni de prudence ou d’ha- 
bileté pour ménager les occasions de venger 
sa mort. « Je ne vous représenterai point, leur 
« dit T il, le tumulte, l’agitation, et le trouble 
« où se trouva Rome après qu’on eut assassiné 
« le dictateur au milieu du sénat. On crioit de 

% 

« tous côtés que la république étoit rétablie , et 
« le sénat paroissoit même disposé à décerner t 
« des récompenses aux meurtriers comme aux 
« auteurs de la liberté. Si ou eût suivi ceparti , la 
« mémoire de César auroit été proscrite comme 
f « celle d’un tvran, et nous aurions été tous 
e enveloppés dans- sa condamnation. Je sentis 
« bien toutes les suites de ces funestes récom- * 
« penses, et je m’y opposai seul contre lés con* 

‘ « jurés, contre leurs parents et leurs amis, et, 

« si j’ose le dire * contre le sénat entier. Mais* 

« comme leurs partisans ne prévoyoient pas 
« moins que si on ne déclaroit pas César un 
« usurpateur il falloit faire le procès aux con- 
jurés, et que chaque parti étoit attaché avec 
« opiniâtreté à son sentiment, on convint eh- j 
« fin , pour la sûreté des uns et des autres , de 
« substituer seulement une amnistie aux ré- 
« compenses. Par ce moyen j’assurai la mé- 
«moire de César, je conservai toute la gloire 
« de son nom; j’empêchai qu’on ne confisquât 
« ses biens, et qu’on ne cassât celte adoption 
« qui rend aujourd’hui le jeune César si anda- 
« cieux. Il jouit du fruit de'mes soins; et si, * 
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« pour faire ratifier le testament de son pere, 
u j’ai consenti à une amnistie en faveur des 
« conjurés , je n’ai jamais eu dessein de leur 
« sauver la vie. Je différois seulement leur sup- 
« plice: il 11e tint pas à moi qu'ils ne périssent 
« dès le jour même des funérailles de César; 
« j’cn prends à témoin ceux qui virent de quelle 
« maniéré, sous prétexte de déplorer le sort 
« de César, j’excitai la fureur du peuple contre 
« ses assassins, ce qui les obligea de sortir de 
« Rome. Je n’eus pas plutôt appris qu’ils met- 
« toient des troupes sur pied que, pour n’être 
a point surpris, je me fis décerner le gouver- 
« ncment de la Macédoine, ce qui m’a rendu 
« maître de six légions qui étoient dans cette 
« province. Je prétends m’en servir pour votre 
« sûreté et la mienne ; et c’est pour l’augmen- 
« ter que j’ai encore obtenu du peuple, malgré 
« le sénat, le gouvernement de la Gaule cisal- 
«pine, d’où j’espere, par le secours de votre 
« valeur, chasser Decimus Brutus. Telle a été 
«jusqu’ici ma conduite, et je yeux bien ne rien 
, 1 1 cacher de mes desseins les plus secrets à mes 
« anus et à des gens qui en doivent partager 
« la gloire et l’exécùtion. Je consens même que 
« vous en fassiez part à tous ceux qui sont dans 
« les mêmes intérêts. J’en excepte le seul César, 
« dont je n’ai que trop éprouvé l’orgueil et l’in- 
« gratitude. » 

,C.e discours d’Antoine, dans lequel il sem- 
bloit s’être laissé voir à découvert, satisfit en 
quelque maniéré ses officiers. Cependant ils 
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exigèrent de lui qu’il se réconciliât avec le 
jeune César. Il fut obligé de consentir à une 
entrevue où, après des plaintes, des explica- 
tions, et des embrassements réciproques , ils se 
séparèrent sans être plus amis qu’auparavant. 

César vouloit bien qu’ Antoine , comme lieu- 
tenant et créature de-son pere, lui aidât a tirer 
vengeance de sa mort, mais il n’étoit pas réso- 
lu de le mettre à la tête d’un parti qui , par la 
défaite des conjurés, se trouveroit maître de 
la république; et Antoine,, assez indifférent 
dans le fond sur cette vengeance, ne s’en fai- 
soiLun mérite que pour s’attirer l’estime des 
gens de guerre. La souveraine puissance était 
soir^mique objet : tout ce qui pouvoit traver- 
ser ce dessein secret lui étoit également odieux; 
et il ne haïssoit pas moins César que Bru tus et 
Cassius, quoiqu’il fût obligé de garder plus 
de mesures avec le premier à cause de l’atta- 
chement quavoient pour lui le peuple, les of- 
ficiers, et les soldats qui avoient serv i dans les 
armées de son pere. 

Ce fut pour lui faire perdre cette affection , 
en quoi consistaient ses principales forces, 
qu’il fit arrêter plusieurs de ses gardes comme 
ayant été corrompus par le jeune César pour 
l’assassiner. Une accusation de cette impor- 
tance fit beaucoup d’impression sur les esprits, 
et l’inimitié déclarée qui étoit entre eux la 
rendoit plus croyable. Tout le monde regjir- 
doit comme un crimedétestable d’attenter à la 
vie du consul; d’ailleurs les partisans et les 
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amis memes du jeune César trouvoierit que 
leur parti avoit besoin d'un capitaine de la ca- 
pacité d’Antoine pour l’opposer à Bru tu s, à 
Cassius, et aux autres chefs des conjurés. Cé- 
sar, outré des bruits qu’on répan doit contre- 
son honneur et sa réputation, se jette dans la 
ville, court par les rues, assemble le peuple, 
et lui représente qu’on n’a inventé une calom- 
nie aussi noire que pour lut faire perdre son 
estime. Il prend les dieux à témoin de son in- 
nocence , et demande hautement • qu’on lui 
fasse son procès. Il va de là jusqu’à la porte 
d’Antoine pour l’obliger de produire les accu- 
sés, les fauteurs, et les témoins. Mais coirimer 
011 lui en eut défendu l’entrée il lit mille impré- 
cations contre Antoine, qu’il traita de fourbe 
et d’imposteur. « Je ne veux point, lui crioit- 
A il , d’autres juges que tes propres amis , s’ils 
« trouvent, la moindre apparence dans i’indi- 
« gne accusation dont tu prétends me noir- 
« cir ( i). » .*• • • • ‘ >. < 

Le peuple jugea à son ordinaire du fond de 
cette accusation seulement par ce qui lui en 
parut au dehors : celui qui parloit avec plus 
de hardiesse et de véhémence lui parut inno- 
cent. On disoit meme tout haut que cette ac- 
cusation n’étoit qu’un nouvel artifice d’An-* 
tome pour avoir lieu d’augmenter sa garde. 
Quelques uns soupçonnoient l’accusateur et 
l’accusé d une intelligence secrete. On disoit 
qu’ils n’a voient fait cet éclat qu’a fin d’avoir 
( 1 ) App. Alex, de bello oivili, lib. III, cap. 5g. 
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un prétexte de prendre les armes sans alar- 
mer ceux qui auroient pu craindre qu’ils ne 
les tournassent de concert contre la liberté 
publique. 

Mais leur conduite fit voir dans la suite que 
l’un et l’autre ne cherchoient qu’à se détruire , 
et que chacun a'spiroit à demeurer seul à la 
tête du parti opposé à celui dçs conjurés. Ils 
armèrent tous deux en même temps. Antoine 
fit approcher de Rome quatre légions qu’il 
avoit tirées de la Macédoine, et dont il préteu- 
doit se servir pour se rendre maître de la Gaule * 
cisalpine. Il se flattoit que Lepidus* qui étoit 
en Espagne à la tète de qjaalre légions, que 
Plancus, qui en commandoit trois autres dans 
la Gaule transalpine, et qu’Asinius Pollio, qui 
en avoit deux à ses ordres, ttms trois anciens 
lieutenants du dictateur, se déclareroient pour 
lui. Le jeune César*, craignant d’être surpris 
et opprimé par son ennemi, leva de son côté 
dix mille hommes dans la Campanie, et il dé- . 
baucha deux des légions d’Antoine, celle de i 
Mars et la quatrième ■, qui prirent son parti./ 
Mais comme il n’avoit ni titre militaire ni ma- 
gistrature qui l’autorisât à commander une .' 
armée , sur- tout contre un consul, il tâcha de 
mettre le sénat dans ses intérêts. Il, y réussit 
par le crédit de Cicéron, toujours opposé aux , 
prétentions et au parti d’Antoine. Cicéron n’é- 
toit son ennemi que pareequ’il le croyoit en- 
nemi de la république : c’est ainsi qu’il s’en 
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explique dans ce discours si véhément (i) qu’il 
prononça contre lui en plein sénat. Ce grand 
orateur, intrépide défenseur de la liberté de 
sa patrie, voyant Antoine près d’envahir la 
Gaule cisalpine , persuada au sénat de lui op- 
poser les trompes du jeune César. Les plus ha- 
biles de ce corps, et dont la plupart tenoient . 
aux conjurés par les liaisons du sang, approu- 
vèrent un a\is qui jetoit la division dans le 
parti contraire , et ils ne désespérèrent pas 
d’en voir périr les chefs par leur animosité ré- 
ciproque. * 

Le jeune César n’ignoroit pas leurs vues; 
il étoit bien instruit des relations Sécrétés qtie 
le sénat entretenoit avec les conjurés: mais 
comme dans la conjoncture présente Antoine 
lui paroissoit l’ennemi le plus redoutable , il 
Résolut de dissimuler avec le sénat, de sus- ' 
pendre sa haine contre les assassins de son 
pere, et de tâcher de se défaire d’Antoine avant 
que de tourner ses armes contre les conjurés. 
Ce fut par ce motif, et pour éblouir le sénat , . 
dont il feignoit de vouloir toujours dépen- 
dre , qu’il refusa le titre de proprétcur , que - 
ses soldats voulurent lui déférer. Et sur ce 
que ses amis les plus intimes et qui formoient 
son conseil secret lui représentèrent que son 
armée auroit de la peine à recevoir les ordres 
d’un citoyen sans dignité et sans magistra- 
ture: «Le sénat, leur dit-il en particulier, _/ 
( r) Seconde Philippique. 
jRÉYOjL. ROM. 4* 19 
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a vient de se déclarer pour moi ; mais Cette 
« déclaration est moins un effet de l’ami- 
« tié qu’il* me porte que de la crainle qu’il a 
«d’Antoine. Il compte sur ma soumission, 
« et il est de mon intérêt de l’entretenir dans 
« cette confiance. Je ne refuse le titre de pro- 
« préteur que l’ârmée m’offre que pour enga- 
« ger le sénat à me le donner. » 

En effet le sénat fut séduit par cette modé- 
ration apparente. Il crut le devoir amuser à 
son tour; et il se flatta de l’éblouir par des 
honneurs et dés distinctions qui avoient plus 
d’éclat que de puissance. Il lui déféra par un 
décret public ce même titre qu’il venoit de 
refuser; et pour l’attacher plus étroitement à 
ses intérêts il lui fit élever une statue d’or dans 
la place. On lui permit par le même décret 
d’entrer dans le sénat , çt de pouvoir deman- 
der le consulat dix ans avant l’âge porté par 
les lois. Mais au travers de ces grâces si écla- 
tantes César n’eut pas de peine a démêler que 
le sénat ne songeoit qu’à lui faire perdre le 
souvenir de la mort de son pere , ou à le met- 
tre hors d’état d’en poursuivre la vengeance. 
Antoine de son côté, en vertu d’une ordon- 
nance du peuple, mais malgré le sénat , s’é- 
toit fait décerner , comme nous l’avons dit , 
Je gouvernement de la Gaule cisalpine , quoi- 
que Decimus Brutus, un des chefs de la con- 
juration, en eût été pourvu par le dictateur, 
et que le sénat depuis sa mort lui en eût con- 
firmé la possession. Antoine , après s’être em - 
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paré de la plupart des villes (le cette province, 
tenoit actuellement Décimas assiégé dans 
Modene. Le sénat, irrité d’une entreprise faite 
contre ses ordres, lui envoya signifier un dé- 
cret par lequel il lui étoit ordonné de lever 
ce siégé ; de sortir incessamment de la Gaule 
cisalpine ; de faire repasser à son armée le 
Rubicon , qui séparoit celle province du reste 
dr FItalie, et d’attendre sur les bords de cette 
riviere les ordres du sénat : tout cela lui étoit 
prescrit, sous peine d’être déclaré ennemi de 
la patrie. 

C’étoit Cicéron, ennemi d’Antoine, qui avoit 
dressé ce décret. Il ne pouvoitpas faire parler 
le sénat avec plus de hauteur et-de dignité , si 
les forces de la république eussent été pro- 
portionnées à la majesté de son style. Mais 
Antoine qui se voyoit aux portes de Rome , à 
la tête d’un puissant corps de troupes, se mo- 
qua du décret ; il répondit fièrement que puis- 
qu’on le vouloit priver d’un gouvernement 
qu’il avoit reçu de la bienveillance du peuple, il 
sauroit bien rendre inutile l’amnistie à laquelle 
il n’avoit souscrit que par complaisance pour 
le sénat , et qu’il cspéroit dans peu d’immoler 
Decimus B’utus aux mânes du grand César. 

(An de Rome 710.) Sa réponse fut prise pour 
une déclaration de guerre. Le sénat, irrité de 
sa rébellion , ordonna à Hirtius et à Pansa , qui 
Yenoient de prendre possession du consulat , 
et au jeune César, de joindre leurs forces , et 
de marcher au secours de Decimus. Pansa 
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étoit à la tète de quatre légions , mais qui 
n’étoient composées que de nouvelles levées; 
et llirtius, par un ordre secret du sénat, qui 
vouloit affoiblir l’armée de César , lui rede- 
manda la légion de Mars , et la quatrième , 
qui avoient quitté le parti d’Antoine. 

César, pour marquer sa déférence pour le 
consul, lui remit .ses troupes sur-le-champ. 
Quoique ces deux légions se fussent données 
à lui par atta< hement pour la mémoire de son 
pere, il feignit de ne pas s’appercevoir des 
vues du sénat; et comme il avoit besoin de 
son secours et de son autorité pour se défaire 
d’Antoine , il crut que c’étoit beaucoup gagner 
que de savoir perdre à propos. Il joignit en- 
suite ce qui lui restoit de troupes à celles des 
consuls; et on vit le fils dii dictateur marcher 
sous les enseignes de ses ennemis au secours 
d’un des assassins de son pere. 

Antoine de son côté s’avança à la tète de 

> 

ses troupes. On en vint bientôt aux mains : 
le combat fut long et opiniâtre. La nuit qui 
survint le termina. La perte fut à-peu-près 
égale des deux côtés, si on en excepte celle 
du consul Pansa, qui dans la chaleur de l’ac- 
tion fut blessé mortellement. Antoine fit ren- 
trer son armée dans ses lignes. Hirtius et Cé- 
sar entreprirent quelques jours après de les 
forcer; et comme elles avoient beaucoup d’é- 
tendue, Hirtius trouva un endroit foible et 
moins défendu qu’il emporta l’épée à la main. 
Il se jeta ensuite dans le camp; Antoine lui 

< 
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opposa deux légions , qui après une longue 
résistance furent taillées en pièces; et le con- 
sul auroit défait Tannée entière , s’il n’eût pas 
été tué en combattant avec trop d’ardeur à / 
la tête de ses légions ( 1 ). Sa mort ralentit leur 
courage ; et César, qui, par la mort d’un des"- 
consuls ét par la blessure dé l’autre, coimnan* 
doit en chef toute l’armée, se contenta de con- 
server son avantage. Sa vue étoit de couper 
les vivres à Antoine, ou de le forcer à en 
venir à un nouveau combat. Antoine, affoi- 
bli par les pertes qu’il venoit de faire, et re- 
doutant levènement d’un troisième combat , 
leva le siégé. Comme il ne se trouvoit pas 
en état de tenir la campagne devant une ar- 
mée victorieuse et plus forte que la sienne , il, 
gagna les montagnes , d’où il prit le chemin 
delà Gaule transalpine , dans 1’espérance d,e 
faire déclarer en sa faveur Lepidus, Plancus, 
et Asinius Pollio , qui étoient dans ces gran- 
des provinces à la tête de différents corps de 
troupes. 

Le sénat charmé de la défaite d’Antoine, * 

> — 

qu’il regardoit comme un homme perdu , en- 
voya ordre à ses généraux de s’opposer à son 
passage ; et ne garda plus de mesures avec le 
jeune César, dont il croyoit n’avoir plus rien à . 
craindre. Snns aucun égard pour sa dignité de 
propréteur, on donna à son préjudice le com- 
mandement de l’armée des consuls à Decimus 
Bru tus, avec ordre de poursuivre Antoine 

(x) £pp. lib. fl , cap. 29. \ * 
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sans relâehe, et de le traiter comme un ennemi , « 

public. Celte conduite fit connoître à. César ; « 

ce qu’il devoit attendre de la plupart des sé- , » 


nateurs, et Pansa avant que de mourir aclie- « 

va de lui découvrir le fond de leurs intentions. t 

Ce consul étant près d’expirer , fit appeler i « 
le jeune César, et lorsqu’il se fut approché \ 
de son lit (i) : «J’ai toujours aimé votre pere, t] 

<t lui dit-il , plus que moi-même. Quoique des fi 

a vues de prudence auxquelles vous vous êtes <} 

« soumis vous-méme m’aient retenu dans le fl 

« parti du sénat, je n’ai jamais perdu le désir \ t 


« et l’espérance de pouvoir venger sa mort. La c 

« mienne qui va arriver me prive de cette con- 
« solation ; mais avant que d’expirer je veux 1 p 
« au moins m’acquitter envers le fils des obli- ,] 

« gâtions que j’avois au pere. Sachez que vous * f, 

qu’êtes pas .moins suspect et odieux au sénat „ 

« qu’Antoine votre ennemi. Il vous hait éga- ,| 

« leinent tous deux : il a été ravi de vos divi- • ( 

« sions ; il se flatte de pouvoir vous perdre l’un } 

<i par l’autre. S’il s’est déclaré pour vous , ce t 

« n'est que parccque votre parti lui a paru le , 

« plus faible , et plus aisé à ruiner. IVlon des- j 

« sein , fort différent de celui du sénat, étoit { 

« de réduire Antoine par la voie des armes à se 
<« réconcilier avec vous; de joindre ensuite nos 
« armées , et de poursuivre de concert la ven- 
« geance de noire bienfaiteur commun. C’est 
Y le seul pgrti que vous ayez à prendre. Unis- 
p liez-vous avec Antoine; vous le trouverez plus 

(0 App. Alex, de belle civili , liJb. III, cap. 75 , )6. / 
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« traitable depuis sa défaite. Je vous rends vos 
« deux légions*, et je vous remettrois de même 
« avec plaisir le reste de l'armée; mais je n’en 
«suis pas le maître. Les officiers sont autant 
« d’espions du sénat qui ont des ordres secrets 
« d’observer notre conduite ». Le consul ex- 
pira peu après. César se mit à la. tête de ses 
troupes, auxquelles se joignirent la martiale 
et la quatrième légion. Torquatus, par ordre 
du sénat, remit le reste de l’armée à Decimus 
IJratus, qui se mit aussitôt à poursuivre An- 
toine pour le combattre, et il espéroit le join- 
dre avant qu'il eût gagné les Alpes. 

Le sénat n’avoit fai t ce choix de Decimus que 
pour avoir une armée qui ne dépendit que 
de ses ordres. César sentit vivement cette pré- 
férence; il voyoit avec douleur que le sénat en 
mettant un des conjurés à la tète des troupes 
«le la république, sembloif justifier son crime. 
Cette injufe le portoit à se réconcilier avec 
Antoine, suivant le conseil de Pansa; mais 
comme son intérêt étoit la seule réglé de sa 
conduite, et qu’il ^î’aspiroit pas moins à se 
rendre l’héritier de la puissance du dictateur 
que de son nom et de ses biens , il craignoit 
en se joignant avec Antoine que ce général 
ne prétendît être reconnu pour le chef du 
parti , et qu’il ne se servît de ces mêmes trou- 
pes qui venoient de le battre pou se rendre 
maître du gouvernement. 

César dans cette incertitude résolut de mé- 
nager également Antoine et le sénat , et d’at- 
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tendre à se déterminer qu’il fut sur du pnrti 
qu’embrasseroient Lepidus et Planais, pour 
'décider contre lequel de ses ennemis il *se dé- 
clareront le premier. Afin de pressentir la dis- 
position de ces différents partis , les amis qu’il 
avoit à Rome demandèrent de sa part la di- 
gnité de consul, vacante par la mort de Hir- 
tius et de Pansa; et en même temps il ren- 
voya à Antoine plusieurs des principaux offi- 
ciers de son armée qu’il avoit faits prisonniers 
dans la derniere bataille. 

Dccius , le plus ancien de ces officiers, et 
l’ami particulier d’Antoine, après l’avoir re- 
mercié de la liberté qu’il vouloit bien lui ren- 
dre, lui demanda dans quelle disposition il 
étoit à l’égard de son général. César ne crut 
pas devoir se déclarer d’abord ouvertement, 
et il lui répondit simplement qu’ Antoine en 
pouvoit juger par sa conduite ; c’étoit pour 
engager ce général à s’expliquer le premier. . 
Mais ayant appris que le sénat, bien loin de 
lui déférer le consulat , ne songeoit qu'à le 
réduire à la qualité de simple particulier , il 
vil bien que son intérêt demandait qu’il s'unit 
incessamment avec Antoine. Il commença par 
s’ouvrir de ses dispositions à Lepidus, Plan- 
cus , et Asiuius Pollio , anciens officiers du 
dictateur, et avec lesquels il avoit toujours 
entwt. nu des relations sécrétés. 11 leur mar- 
quoit par ses lettres cpie le sénat, composé 
des partisans de Pompée , ne s’opposoit. à son 
élévation que parcequ’il étoit le -fils de César; 
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qu’ils ne dovoient pas eux-mêmes en attendre 
un traitement plus favorable ; qu’on ne cher- 
choit qu’à les diviser pour pouvoir les gcca- * 
bler plus facilement les uns après les autres ; 
que celte conduite leur apprenoit celle qu’ils 
dévoient tenir; et qu’il les exhortoit à s’unir 
étroitement avec lui pour soutenir le parti dé 
leur général. Il ajoutait, comme en passant, 
des plaintes contre Antoine, mais d’une ma- 
niéré adroite, et qui sembloit insinuer qu’il 
n’étoit'pas éloigné de se réunir avec lui. 11 
en donna une nouvelle preuve en laissant 
échapper Ventidius , lieutenant d Antoine, 
qu’il eut pu défaire aisément. Cet officief 
ayant levé trois légions, cherchoit à joindre 
son général. César le surprit avec des forces 
supérieures. Sa perte étoit assurée* s’il eut 
voulu le charger; mais il se contenta de lui 
faire voir que son sort dépendoit de lui. 11 
lui donna le choix ou de prendre son parti , 
ou de “continuer sa mafche; et Ventidius lui 
ayant témoigné qu’il étoit incapable de se sé- 
parer des intérêts d’Antoine, César, en lui 
permettant de se retirer , le chargea de lui 
dire de sa part qu’il agissoit directement con- 
tre leurs intérêts communs ( 1 ). 4 

Cependant , Antoine pressé par Decimus 
Brutus, qui commandoit l’armée de la répu- ' 
blique , tâchoit de gagner les Alpes. Il trouva 
en son chemin Culeo(î), lieutenant de Lepi- 
dus, qui en gardoit les passages : il auroitpéri 
( 1 ) Api». 1LU III, c. 80 . — ( 2 ) Idem, ibid. c. 85. 
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avec Joute son armée dans ces montagnes si 
Culeo eut été fidele à "son général : mais il se 
laissa gagner par Antoine, qui à prix d’argent 
s’ouvrit une route, et continua son chemin. 
Deciinus l’ayant poussé hors de l’Italie , écri- 
vit au sénat qu’il avoit dissipé son armée , 
qu’il se tenoit lui-même caché dans lès ro- 
chers des Alpes, et qu’il espéroit qu’il tombe- 
roit bientôt entre ses mains. Le sénat apprit 
ces nouvelles avec une joie extraordinaire. 
Les sénateurs du parti de Pompée se récriè- 
rent que la république avoit enfin recouvré 
sa liberté; et comme si Antoine eût été déjà 
arrêté, le sénat nomma dix commissaires pour 
lui faire son procès. On n^parloit pas moins 
que de casser tous les actes qui éloient éma- 
nés de son autorité depuis la mort de César; 
et on vouloit même comprendre insensible- 
ment dans cette proscription toutes les or- 
donnances du dictateur, afin de rétablir la 
république sur ses anciens fondements. 

Cependant Antoine, après avoir traversé 
les Alpes, étoit rentré dans les Gaules ; il écri- 
vit aussitôt à Lepidus, à Plancus, et à Asi- 
nius Poliio, pour les faire ressouvenir de leur 
ancienne amitié, et pour les prier de se join- 
dre à lui contre les conjurés et les autres, 
ennemis de la mémoire de leur général. Lepi- 
dus, qui s’étoit fait déférer le gouvernement 
de l'Espagne, étoit encore dans les Gaules. 11 
lut également surpris et embarrassé de l’ar- 
rivée d’Antoine. C’étoit un homme plus consi:. 
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déré par le mérite de ses ancêtres que par sa 
valeur; d’un esprit borné , ambitieux sans 
courage , entreprenant et timide en même 
temps. Il s'ouvrit du sujet de son inquiétude 
à Juventius Laterensis, son ami particulier, 
à qui il communiqua les lettres d’Antoine. Ju- 
ventius, qui étoit un républicain zélé, n’ou-- 
blia rien ftemr le dissuade!» de se joindre à 
Antoine ; mais pour lui cacher lé penchant 
qu’il avoit pour le parti du sénat il le prit 
adroitement du côté de l’ambition : il lui re- 
présenta qu’ayant sept légions à ses ordres , 
il étoit considéré comme le plus puissant gé- 
néral de la république, et qu’il donneroit tou- 
jours la loi de quelque côté qu’il lui plût se 
déterminer: mais que s’il se joignoit à An- 
toine, il ne pourroit éviter de se soumettre à 
l’autorité d’un consulaire hautain et violent, 
qui à peine lui laisseroit dans l’armée le rang 
d’un de ses lieutenants. La jalousie dii com- 
mandement détermina Lepidus à rejetter les , 
propositions d’Antoine , quoiqu’ils fussent 
amis et créatures du dictateur. Il lui fit dire 
que le sénat, l’ayant déclaré ennemi de la pa- 
trie, il ne pouvoit pas, sans s’attirer un pa- 
reil décret , joindre leurs troupes; niais il le 
fit assurer en même temps que quelques ordre! 
qui lui vinssent de Rome, il sauroil bien évi- 
ter les occasions de combattre. A.sinius Pollio 
au contraire plus ferme, et toujours fidele au 
parti du dictateur, fit dire à Antoine qu’il le 
* trouveroit toujours disposé à se joindre à lui 
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pour venger la mort de leur général. Plancus, 
d’iirie foi douteuse et incertaine,, en tretenoit 
en même temps des intelligences sécrétés avec 
les deux partis ; il flattoil tour-à-tour Antoine 
et Decimus Brutus de se joindre à eux ; mais 
il atlendoit toujours, du succès des affaires à 
se~ déclarer plus ouvertement. 

Antoine dé sqp côté, voyoit sa plerte inévi- 
table, si l’autorité du sénat préValoit sur des 
esprits aussi irrésolus, et s’ils se déterminoieçt 
à la fin à agir contre lui dé concert avec De- 
cimus Brutus. Dans cette inquiétude, qui lui 
monlroit tout le péril sans qu’il entrevit de 
routes pour en échapper , il prit un parti di- 
gne de son courage, mais qui étoit peut-être 
aussi l’effet de l’extrémité à laquelle il se voyoit 
réduit. Il marcha droit à l’armée de Lepidus; 
il fit marquer son camp proche du sien, mais 
sans le fortifier, et comme s’ils eussent été 
dans le même partj et dans les mêmes inté- 
rêts. Il lui envoya représenter aussitôt que. 
le sénat ne clierchoit qu’à faire péril* les ca- 
pitaines de César tour-à-tour, en les obligeant, 
de tourner leurs aigues les uns contre les autres. 
Il le fit ensuite souvenir de leur ancienne 
amitié , et il le conjura p,ar la mémoire de, 
César de vouloir contribuer à la vengeance 

O 

de la mort de ce grand homme. 

I L’affaire fut mise en négociation : mais pen- 
dant que des officiers portQÎent des paroles de 
• part et d’autre , les soldats de Lepidus , qui 
le méprisoient autant qu’ils estimoient An- 
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toine, et gagnés secrètement par ceux d’An- 
toine, le reçurent la nuit dans leur camp, et 
le reconnurent pour leur general. Quelques 
uns même lui proposèrent de tuer Lepidus 
s’il Fordonnoit. Invendus Laterensis , qui 
avoit si fortement dissuadé Son ami de s’unir 
avec Antoine, le voyant abandonné et trahi 
par ses soldats , se passa son épée au travers 
du corps. Quelques historiens prétendent que 
Lepidus se jeta aux pieds d’Antoine (i) pour 
lui demander la vie. Antoine n’abusa point 
de sa bonne fortune; il traita humainement 
le malheureux Lepidus il lui laissa même le 
nom et les marques extérieures de général , 
quoiqu’il en fît seul toutes les fonctions. Asi- 
nius Pollio lui vint offrir en même temps deux 
légions; Munacius Planctis, toujours esclave 
des évènements, se déclara alors ouvertement 
contre le sénat et contre Decimus Brutus; et 
Yentidius, que le jeune César avoit bien voulu 
laisser passer dans les Gaules , y vint joindre 
Antoine avec trois autres légions : en sorte 
<}ue ce général , qui peu de temps auparavant 
avoit été chassé de l’Italie par le jeune César 
et par Brutus , se trouvoit en état d’y rentrer 
à la tête de dix-sept légions (2). 

Un changement si surprenant dans la for- 
tune d’Antoine fit passer le sénat d’un excès 
de confiance dans le dernier abattement ( 3 ). 

Sur la nouvelle que lui avoit donnée Deci- 

A \ '* 1 ■ * * 

(1) Àpp. lib. IIT, cap* 84. - — (2) Plut in Antonio. — r 
^ 3 ) App. lib. III, c. S 5 . Dio Cassius, lib. XLYI, c. 40. 
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mus, qu’il avoit poussé Antoine jusque dans 
les Alpes, où il avoit mandé par ses lettres 
qu’il ne pouvoit manquer de périr ou par la 
faim ,’ou par les troupes de Lepidus, la plupart 
des sénateurs avoient cru jusqu’alors ce parti 
absolument ruiné , et ils prétendoient obli- 
ger le jeune César, qui ne lui étoit pas moins 
suspect, de licencier ses légions, sous prétexte 
que la république n’en avoit plus besoin , et 
que la guerre paroissoit finie. César pour pa- 
rer ce coup, qui l’auroit dépouillé de, ses for- 
ces, résolut de demander le consulat, dans la 
vue que, s’il obtenoit cette dignité, il seroit 
en droit de conserver ses troupes , et de com- 
mander celles delà république; et que, si le 
sénat rejettoit sa proposition , un pareil refus 
lui fourniroit un prétexte de demeurer armé 
pour se venger de ceux qui se serqjent décla- 
rés contre lui. On prétend que dès ce temps- 
là même il prenoit des mesures pour se ré- 
concilier avec Antoine; mais qu’afin de ne pas 
plier sous son autorité , il rechereho.t le con- 
sulat pour se trouver par cette dignité le pre- 
mier du parti qu’il embrasseroit. Comme Ci- 
céron avoit alors beaucoup de pouvoir dans ' 
le sénat, il le fit prier par des amis communs 
de vouloir bien employer son crédit pour faire 
en sorte qu’ils fussent élus tous deux consuls 
en même temps. Pour l’y déterminer, il lui fit 
représenter qu’il ne demandoit que le titre 
de cette dignité, dont il lui laisseroit toute 

la puissance , et qu’il ne souhaitoit être son 
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collègue que pour être son disciple, et appren- 
dre sous un si grand maître l’art du gouver- 
nement. 

Cicéron séduit par ces louanges, dont il 
étoit si avide, et flatté de gouverner César, 
se’ déclara en sa faveur. 11 représenta dans le 
sénat, avec son éloquence ordinaire, qu’il rie 
Ironvoit point de moyen plus sur d’empécher 
le jeune César de se réconcilier avec Antoine 
que de le déclarer consul*, qu’il seroilt obligé 
en cette qualité de maintenir les décrets du 
sénat contre Antoine : mais que , comme il 
étoit encore très jeune, il exhortoit les peres 
de lui donner pour collegue v quçlque personne 
âgée et prudente qui eût attention sur ses dé- 
marches , et qui lui servit comme de gouver- 
neur dans la conduite des affaires. Plusieurs 
sénat urs , amis ou parents des conjurés, et 
cpti eraignoient que le jeune César, étant par- 
venu au consulat , ne se servît de son auto- 
rité pour venger la mort du dictateur, rejet- 
lerent hautement la proposition de Cicéron. 
Quelques uns se moqüerent même ouverte- 
ment de sa vanité, et de la maniéré indirecte 
dont il s’étoit désigné lui-méme pour collègue 
du jeune César. Cette affaire fut agitée aveè 
beaucoup de chaleur dans le sénat. César pour 
soutenir sa faction fit avancer son armée pro- 
che de Rome. Le bruit de sa marche fit plus 
d’effet, que toute l’éloquence de l’orateur ro- 
main. Res sénateurs, effrayés de son appro- 
che , nop seulement lui donnèrent leurs suf- 
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frages pour le consulat; mais comme il cro.yoit 
n’avoir plus besoin du crédit de Cicéron , il 
fit encore élire à son préjudice pour second 
consul Quintus Peditus, un de ses parents, 
et héritier en partie du dictateur. 

La première démarche qu’il fit , après avoir 
pris possession du consulat, Ait de taire con- 
firmer son adoption dans une assemblée géné- 
rale du peuple romain. Cette formalité étant 
terminée, il fit accuser par ses amis ceux qui 
avoient eu part à la mort du dictateur. Il pré- 
sidoit lui-même au jugement, et il fit condam- 
ner par défaut tous les conjurés à perdre la 
vie. Mais comme Brutus et Cassius leurs chefs 
étoient à la tête de plus de vingt légions , il 
jugea bien qu’il ne lui seroit pas aisé de dé- 
truire un si puissant parti tant qu’il auroit en- 
core Antoine pour ennemi : ainsi il résolut de 
se réconcilier avec lui sous le prétexte honnête 
de joindre leurs forces pour venger la mort 
de son pere. Pour lui faire connoitre ses dis- 
positions il fit insinuer au sénat , par Quintus 
Peditus, son collègue’ et sa créature, qu’il 
croyoit qu’il étoit de l’intérêt de la république 
de rappeler Antoine , et de ne point pousser à 
bout un grand capitaine qui n’étoit pas moins 
redoutable que l’avoient été Sylla et Marius. 
Le voisinage de son armée, qui campoit aux 
portes de Rome , fit recevoir scs avis comme 
des lois ; et quoique la plupart des sénateurs 
vissent bien qu’il ne cherchoit qu’à se fortifier 
du secours d’Antoine contre les défenseurs de 
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la liberté publique, ils n’étoient plus en état 
d’agir conformément à leurs inclinations. Il 
fallut plier sous une puissance qui ne prenoit 
pour réglé de sa conduite que ses propres inté- 
rêts. Le sénat révoqua solennellement tous les 
arrêts qu’il avoit décernés contre Antoine et 
ses partisans (1); et César lui offrit de joindre 
leurs troupes et de marcher ensemble contre 
Cassius et Brutus. 

Antoine repassa les Alpes à la tête de dix- 
sepfc légions. Decimus ne se trouvant pas en 
i état de lui résister fit dessein de se retirer en 
Macédoine auprès de Brutus. La plus grande 
partie de son armée l’abandonna; quatre lé- 
gions se rendirent à Antoine, et d’autres pas- 
sèrent dans l’armée de César. Decimus, dans 
une déscrtionjsi générale , tâcha de. se sauver 
dans des montagnes voisines d’Aquilée ; mais 
il fut arrêté dans les défilés de ces montagnes, 
èt on lui coupa la tête par ordre d’Antoine. 
C’est ainsi que périt Decimus Brutus, le con- 
fident et l’ami do Jules-César. Il avoit com- 
mandé la cavalerie sous ses ordres. Le dicta- 
teur l’avoit depuis désigné pour consul de 
1 année suivante, et pourvu en même temps 
rin gouvernement de la Gaule cisalpine. (2) La 
guerre civile éclata comme nous le venons dé 
dire au sujet.de ce gouvernement qu’Antoinc 
lui dispuloit sous prétexte qu’il ne dévoit pas 
retenir un emploi qu’il n’avoit'i’eçu que d'un 
homme qu'il a\ oit poignardé lui-même comme 
• C 1 ) A'pp. lib. UI , c. 96. — (2} Idejn , ibid. c. gS. v 
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un tyran, et comme l’usurpateur fie l’autorité 
légitime (i). 

César, qui ne clierchoit qu’à se réconcilier 
avec Antoine, le fit remercier de la mort de 
Decimus comme d’une victime qu’il avoit im- 
molée aux mânes de son pere. Ce fut le motif 
ou le prétexte de leur réunion. Ils y étoient 
également disposés l’un et l’autre : Antoine, 
venoit d’éprouver devant Modene ce que pou- 
voit encore le nom de la république ; et comme 
il désespéroit alors de s’emparersçul de la sou- 
veraine puissance, il se résolut de la partager 
avec le jeune César. César de son côté crai- 
gnoit que, s’il différoit plus long-temps à se 
raccommoder avec Antoine , ce chef de parti 
rte se joignit à la fin aux conjurés comme il 
lTn avoit fait menacer, et que leurs force* 
réunies ne rétablissent l’autorité de la répu- 
blique. Ainsi la paix fut aisée à faire entre 
deux ennemis qui trouvoient un intérêt égal à 
se rapprocher. Des amis communs les firent 
convenir d’une entrevue: (2) la conférence se 
tint dans une petite isle déserte que forme 
proche de Modene la riviere de Panare. Les 
deux armées campèrent sur ses bords, cha- 
cune de son côté, et on avoit fait des ponts de 
communication qui y aboutissoient , et sur les- 
quels on avoit mis des corps de garde. Lepi- 
dus se trouva à cette entrevue, et quoiqu’il 
n’eut plus que le nom de général et les appa- 

(1) Vell. lib. II, cap. 64. — (2) App. Alex, de bello» 
civili , lib. IV, cap. 2. 
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rences du commandement , Antoine et César, 
qui étoient toujours en garde l’un contre l’au-rw,. 
tre, n’étoient pas fàcliés qu’un tiers, qui n<j^* 
leur ppuvoit être suspect, intervint dans les 
différents qui pouvaient naître, entre eux. Ain- 
si Lepidus entra le premier dans 1 ’isle pour 
reeonnoitre s’ils y pouvoient passer en sûreté. 
Telle détoit la malheureuse condition de ces / 
hommes ambitieux , qui dans leur réunion 
même conservoient encore une défiance réci- 
proque. (An de Rome 7 1 o) Lepidus leur ayant 
fait le signal dont on étoit convenu , les deux 
généraux passèrent dans l’isle, chacun de son 
côté. Ils s’embrassèrent d'abord; et, sans en- 
trer dans aucune explication sur le passé, ils 
s’avancèrent pour conlérer vers l’endroit le 
plus élevé de l’isie , et d’où ils pouvoient être 
également vus par leurs gardes et même par , 
les deux armées. Us s’assirent eux trois seuls. 
César, en qualité de consul ,jirit la place la 
plus honorable et se mit au milieu des deux 
autres. Us examinèrent ensuite quelle forme 
de gouvernement ils donneroient à la répu 
blique, et sous quel titre ils pourroient par- 
tager l’autorité souveraine, et retenu’ leurs 
armées pour maintenir leur autorité. La con- 
férence dura trois jours: on ne sait point le 
détail de ce qui s’y passa ; il parut seulement 
par la suite qu’ils étoient convenus que César 
abdiqueroit le consulat, et le remettroit pour 
le reste de l’année à Ventidius, un des lieute- 
* nants d’Antoine, mais que Lepidus, César, ei 
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n Antoine, sous le titré de triumvirs, s’empare- 
.«roient de l’autorité souveraine pont cinq ans. 
•fils bornèrent leur autorité à ce peu d’années 
pour ne pas se déclarer d’abord trop ouverte- 
ment les tyrans de leur patriè. 

Les triumvirs partagèrent ensuite entre eux 
les provinces, les légions, et l’argent même de 
la république. Et ils firent, dit Plutarque, 
ce partage de tout l’empire comme si c’eut été 
une succession ou leur patrimoine (i). 

Antoine retint pour lui les Gaules, à l J ex- 
ception de la province qui confine aux Pyré- 
nées, et qui fut cédée à Lepidus avec les Es- 
pagnes. César eut pour sa part l’Afrique, la 
Sicile, la Sardaigne et'les autres isles. L’Asie, 
oecupée par les conjurés, n’entra point dans 
ce partage : mais les triumvirs convinrent que • 
César et Antoine joindroient incessamment 
leurs forces pour les en chasser; qu’ils selnet- 
troient chacun à la tête de vingt légions, et 
.que Lepidus, 'avec trois autres, resterait en 
Italie et dans Rome pour y maintenir leur au- 
torité. Ses deux collègues ne lui donnèrent 
point de part dans la guerre qu’ils alloient 
entreprendre, pareequ’on n’avoit pas bonne 
opinion de sa Valeur et de sa capacité. Il paraît 
que César et Antoine ne l’avoient associé au 
triumvirat que pour lui laisser en leur ab- 
sence, comme en dépôt , l’autorité souveraine, 
parcequ’ils étoient bien persuadés qu’ils se * , 
fi) Plat, iu Autonio. 
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déferoicnt plus aisément de lui que d’un autre 
général s’il leur devenoit infidèle ou inutile. 

L’ambition des triumvirs étoit satisfaite par 
ce partage : mais comme ils avoient besoin de 
sommes immenses pour soutenir la guerre, et 
que d’ailleurs ils laissoient à Rome et dans le 
sénat des ennemis cachés et des républicains 
toujours zélés pour la liberté, ils résolurent, 
.avant que de quitter l’Italie, d’immoler à leur 
sûreté et de proscrire les plus riches et les plus 
puissants citoyens. Ils en Presseront un rôle: 
chaque triumvir y comprit ses ennemis parti- 
culiers, et même les ennemis de ses créatures. 
Ib pousseront rinhuinanité jusqu’à s’aban- 
donner 1 un à l’autre leurs propres parents et 
même les plus proches. (1) Lcpidus sacrifia 
son frere Paulus à scs deux collègues; Antoine 
de son côté abandonna au jeune César (2) le 
propre f rêve de sa inere v et celui-ci consentit 
qn Antoine fit mourir Cicéron, quoique ce 
grand homme l’eût soutenu de son crédit 
contre Antoine même. Enfin on vit dans ce 
rôle funeste Thoranius, tuteur du jeune Cé- 
sar, celui-là même qui l’avoit élevé avec tant 
de soin; Plautius, désigné consul, frere de 
Piancus , un des lieutenants d’Antoine , et 
ljuintus, son collègue au consulat, eurent le 
même sort , quoique ce dernier fût beau-pere 
u Asinius Pollio, partisan zélé du triumvirat. 

: 1) Velleius Patercuhis , liJj. ÏI , cap. 66, 67. Dio 
( 4 s. skis , lib. XLVI, cap. 3, 17, — (2) Lucius César. ' * 
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Les droits les plus sacrés de la nature furent 
violés; trois cents sénateurs et plus de deux 
mille chevaliers furent enveloppés dans cette 
horrible proscription, (i) Par cette vengeance 
utile le triumvirat s’enrichit et diminua le 
nombre et la puissance des républicains. Piome 
n’étoit plus, ou du moins la liberté en fut ban- 
nie, et la république ne subsistoit plus que 
* dans le camp des conjurés. César et Antoine, 
suivant leur projet , passèrent dans la Macé- 
doine pour les aller attaquer. Les forces étoient 
à-peu-près égales dans chaque parti, et si les 
légions de César et d’Antoine étoient plus com- 
plétés, Brutus et Cassius de leur coté étoient 
plus forts en cavalerie : on comptoit dans leur 
armée vingt mille chevaux, et à peine y en 
avoit-il treize mille dans celle des triumvirs. 

■ Ces deux armées étoient campées proche de 
la ville de Philippe, située sur les confins de 
la Macédoine et de la Thrace. Il y eut d’abord 
différentes escarmouches et de petits combats 
dans lesquels les troupes des conjurés eurent 
toujours l’avantage. (An de Rome 7 1 1) Enfin le 
jour parut qui devoit décider de la fortune et 
de la destinée de la république. Ces grands 
corps s’ébranlèrent et marchèrent l’un contre 
l’autre avec une égale fureur. 

Je n’entrerai pas dans le détail d’une action 
qui a été décrite par divers historiens, et qui 
n’est point de mon sujet. Cette bataille décida 
, du sort de la république. La liberté fut ense- 
(1) App. lib. IV, cap. 6, 7. 
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velie dans les plainesde Philippe avec Brutus et 
Cassius, les chefs des conjurés et les derniers 
Romains. Brutus défit à la vérité les troupes 
de César , mais Antoine triompha du corps 
que commandoit Cassius. Ce général , croyant 
son collègue aussi malheureux que lui , obligea 
un de ses affranchis de le tuer; et Brutus, 
ayant voulu tenter une seconde fois le sort des 
armes, (i) perdit 1a bataille et se tua lui-même 
pour ne pas # tomber vif entre les mains de ses 
ennemis. Les triumvirs par cet'.e victoire éta- 
blirent leur empire sur les ruines de la répu- 
blique. De si grands succès furent moins dus 
à la valeur de César qu’à son habileté et à l’a- 
dresse avec laquelle il sut se servir de l’épée 
d’Antoine, pendant qu’il ne contribuoit à la 
cause commune que par des projets dont en- 
core il cacha touj.outs à ses deux collègues les 
molifs les plus secrets. Il n’eut point de honte 
la veille du combat, sous prétexte de je ne sais 
quelle infirmité, d'abandonner le eorps qu’il , 
oommandoit ; et déserteur de sa propre armée 
il alla se cacher dans le bagage pendant qu’on 
en étoit aux mains. Peut-être qu’il se flatloit 
que les périls ordinaires dans les batailles, et 
le courage d’Antoine, le déferoient d’un col- 
lègue ambitieux, et que sans s’exposer il re- 
cueiileroit seul le fruit de la victoire. Mais 
n’est-ce point faire trop d’honneur à son esprit 
aux dépens des pui s mouvements de la nature ? 
ce qui pourroit faire croire qu’il n’agit en cette 
(i) Plut, iu Antonio. ^ 
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occasion que-par une vive impression que lin 
-causoit la peur , c'est qu’on sait toutes les rail- 
leries qu’il eut depuis à essuyer de la part d’An- 
toine , qui lui reprocha que' dans un combat 
ïiaval contre le jeune Pompée il n’avoit jamais 
eu le courage de voir les flottes en bataille, 
mais que , couché dans son vaisseau et les yétax 
tournés vers le ciel , cOmlne un homme éperdq 
il ne s’étoit montré à ses Soldats qu’après qu’on 
lui eut annoncé qne les ennemis*a voient pris 
la fuite. 

Quel contraste de qualités si opposées dans 
îa meme personne et dans un homme sur-tout 
qui âspiroit à se rendre maître du Monde en- 
tier ! On voit Un génie élevé , hardi , audacieux, 
capable de former les plus grands projets, in- 
capable pourtant de soutenir dé sang froid la 
vue du moindre péril, et qui ne montre du 
courage que dans les conseils, et par- tout où 
il ne falloit point payer de sa personne. 

Il sentit de bonne heure que cette qualité , 
là première dans un général , lui manquoit, H 
ce sentiment intérieur, qu’il ne pouvoit se ca- 
cher à lui -même, ne diminua Tien de ses pro- 
jets ambitieux. 11 se contenta d'appeler à son 
secours une valeur étrangère. (An de Rome 7 1 6) 
Il emprunta pour ainsi dire le courage d’A- 
grippa, il le mit à la tête de ses troupes. Mais, 
toujours attentif à l’objet principal de son en- 
treprise, il ne fit choix pour un emploi si im- 
portant et si délicat que d’un soldat de fortune, 
et par conséquent incapable de lui donner de 
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l’ombrage et de se faire chef de parti. Il ne 
restoit des débris de la république que le jeune 
Pompée , qui setoit emparé de l’isle de Sicile, 
d’où il infestoit les cotes d’Italie. Il étoit ques- 
tion de lui enlever une retraite qui en servoit 
encore à plusieurs proscrits qui pouvoient re- 
lever le parti de la liberté : mais Auguste se 
trouvoit sans vaisseaux. Mécène, son minis- 
tre, son favori, et le plus habile négociateur 
de son temps, eut l’adresse d’en tirer d’An- 
toine, quoique ce triumvir eût tant d’intérêt 
de maintenir le jeune Pompée dans une isle 
qui lui servoit comme de barrière contre 
l’ambition toujours si redoutable d’Auguste. 
-^K r 'I , P' 1 d un autre côté fait construire une 
flotte; l’armée va chercher l’ennemi, bat les 
lieutenants de Pompée, le défait lui-même en 
plusieurs occasions, et le chasse enfin de cette 
isle. Mais aussi modeste, ou pour mieux dire 
aussi habile courtisan que grand capitaine , il 
refuse les honneurs du triomphe que l’usage 
parmi les Komains décernoit aux généraux 
victorieux , persuadé, disoit -il au rapport de 
Dion, qu’un bon général ne devoit rien ou- 
blier pour faire réussir les desseins de son 
prince; mais que quand le succès en étoit fa- 
vorable il devoit lui en déférer toute la gloire 
comme à son chef et au principal auteur de 
l’entreprise. Auguste, alors victorieux de tous 
les républicains, crut qu’il étoit temps de rom- 
pre avec ses collègues : il vouloit régner seul , 
et il résolut de se défaire des deux triumvirs, 
RÊVOJL. ROM. 4. ai 
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de ces deux cohéritiers que la fortune l’avoit 
obligé de s’associer dans cette espece de suc- 
cession a la puissance de son oncle. 

(An de Rome 717) Il les attaqua l’un après 
l’autre. La perte de Lepidus 11e lui coûta que 
quelques intrigues: ce triuitivir, peu estimé 
de ses soldats, s’en vit abandonné au milieu 
de son camp. Auguste s’en rendit maître par 
son adresse et par des négociations sécrétés, 
en quoi personne ne lui étoit comparable: 

' sous différents prétextes il dépouilla son col- 
lègue de l’autorité souveraine. On vil depuis ce 
triumvir réduit à mener une vie privée, et si 
malheureuse qu’il devint un objet de pitié pour 
ses plus grands ennemis. Antoine, adoré de 
ses soldats, maître de la meilleure partie de 
l’Asie et de l’Egypte entière, et qui avoit de 
puissants rois dans son parti et dans son al- 
liance, donna plus de peine à Auguste. Mais 
sa perte vint de ce qui devoit faire sa princi- 
pale ressource. Ce grand capitaine, enivré 
d’une passion violente pour Cléopâtre, reine 
d’Egypte, et maître de ses états, crut qu’il y 
trouveroilraulantde forces qu’il rencontroil de 
charmes dans le commerce qu’il entretenoit 
avec cette princesse. Cet excès de confiance lui 
fit négliger le soin de Rome et de l’Italie, le 
centre de l’empire. Auguste s’en prévalut et y 
établit son autorité. La jalousie du gouverne- 
ment , si naturelle entre les puissances égales 
en dignité, les brouilla souvent; tantôt Octa- 
yie, femme d’Antoine et sœur de César, et 
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quelquefois des amis communs, les réconci- 
lièrent. Mais à la fin ils prirent le; armes l’un 
contre l’autre : on en vint aux mains , et la ba- 
taille navale qui se donna près d’Actium déci- 
da de l’empire du monde entre ces deux cé- 
lébrés rivaux. (An de Rome 722) Césarvicto- 
rieuxpoursuivit Antoine jusque dans l’Egypte, 
et le réduisit à se tuer lui-même. Par sa mort 
et l’abdication forcée deLepidus, qui avoit 
précédé de six ans la bataille d’Actium, ce 
prince se vit enfin au comble de ses désirs, 
seul maître et seul souverain. 

(An de Rome 7 23) On ne douta pas qu’il n’é- 
tablit une nouvelle monarchie sur les ruines 
de l’ancienne république. Mais un si grand 
changement lui donnoit de vives inquiétudes. 
L’amour des Romains pour la liberté, et le 
.souvenir des Ides de Mars, se présentoient 
incessamment à son esprit. Jules- César son 
oncle, assassiné au milieu du Sénat, par deux 
même qu’il croyoit les plus attachés à sa per- 
sonne, lui faisoit appréhender qu’il ne se 
trouvât un autre Bru tu s et quelque répu- 
blicain déterminé, qui, pour rendre la li- 
berté à sa patrie, lui portât la mort jusque 
sur le ti’ône. La peur, qui lui étoit si natu- 
relle, balaneoit dans son cœur les charn.°s 
d’une ambition satisfaite; et dans ces agitations 
qui ne lui laissoienl point de repos, il délibé- 
roit s’il se déclareroit roi de ceux même dont 
dès le commencement du triumvirat il s’étoit 
rendu le tyran - . Enfin il tint un conseil secret 


. • ’■*>. 

244 "RÉVOLUTION S 

avec Agrippa et Mecene ses deux ministres , 
et les principaux instruments de sa puis- , 
sance; et il examina avec eux, s’il rétabliroit 1 

la république sur ses anciens fondements , 1 

ou s’il retiendroit l’autorité souveraine. ® 1 

Dion de INicée, dans le 5a e livre de son 1 

Histoire, nous a conservé les avis différents f 

de ces deux grands hommes. Agrippa, uni^- f 

quement sensible à cette espece de gloire a 

qui ne s’acquiert que par de grandes ac- ^ 


lions, se déclara hautement pour une géné- I 1 

reuse abdication. 11 fit meme envisager à Au- a 

guste tous les périls d’une domination insup- I 

portable à des hommes libres , et élevés dans le 0 

sein d une république. Les exemples différents c 

de Sylla et de César ne furent pas oubliés , et ^ 

il exhorta ce prince à faire voir à l’univers , en ]° 

rendant la liberté à sa patrie , qu’il n’avoit pris ^ 

les armes que pour venger la mort de son lr 

pere. 

Mais Mécene, sans s’arrêter à faire voir à ta 
Auguste la couronne par ses endroits les plus 
brillants, le prit par son foible, et lui repré- ** 

senfa qu’il en avoit trop fait pour reculer; v 

qu’après tant de sang répandu il n’y avoit de 
sûreté pour lui que sur le trône , et qu’il ne se <1 
seroit pas plutôt dépouillé du pouvoir souve- t 
rain qu’il se verroit attaqué et poursuivi par a 
les enfants et les amis de tant d’illustres pro- 
scrits que le malheur des temps l’avoit obligé * S 
d’immoler à sa sûreté. ti 

Auguste, sans embrasser entièrement et aus- V 

f 

* * P . 
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si sans rejeter tout-à-fait l’un ou l’autre conseil, 
prit un troisième parti qu’il crut le plus sûr: il 
résolut, suivant l’avis de Méoeno, de retenir 
toujours la souveraine puissance, mais sans 
prendre le titre de roi, si odieux dans une ré- 
publique; il rejeta par la meme raison celui 
de dictateur perpétuel, qui avoit coûté la vie 
à son grand oncle, et il se contenta de la qua- 
lité ordinaire à'ejupereur, que les soldats, 
pendant le temps de la république, donnoient 
aux généraux victorieux, et qu’il ne prit que , 
pour accoutumer les Romains sons un nom «■ 
connu à uneautorité nouvelle et jusqu'alors m- 
eonnue. Il conserva en même temps toutes les 
charges et les dignités de l’état. On vit tou- 
jours à Rome, sotis son régné, des consuls, 
des préteurs, des édiles, pt les autres magis- 
trats de la république, image de l’ancien gou- 
vernement. Ces magistrats en faisoient même 
toutes les fonctions, quoique dans le fond ces 
différentes dignités dépendissent d’une puis- 
. sancesupérieure qui les faisoit agir suivant ses 
vues et ses intérêts. A uguste, pour accoutumer 
insensiblement les Romains à sa domination, 
déclara publiquement qu'il ne prétendoit re- 
tenir la souveraine puissance que pendant dix 
| ans , et qu’il s’en dépouilleroit avec plaisirsitôt 
qu il anroit rétabli lé ealme dans la république. 

Sous différents prétextes on le vit renouveler 
tous les dix ans la même protestation , comme 
tin délai et une sauve-garde que la peur lui 
faisoit prendre pour sa conservation. Pour 
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donner néanmoins comme un gage de ses pro- 
messes et un avant-gout de la liberté, il parta- 
gea avec le sénat le gouvernement des pro- 
vinces : mais, dans ce partage, il ne lui aban- 
donna que celles qui étoient dans le centre de 
l’empire, et qu’on pouvoit gouverner sans 
troupes et sans garnisons : et, pour avoir un 
prétexte de retenir toujours sous ses ordres 
les légions et les armées , il se chargea du soin 
des provinces frontières, qui étoient exposées 
aux incursions des barbares. Le peuple par 
son attention vit renaître l’abondance. César 
l’amusoit meme de 'temps en temps par des 
jeux et des spectacles qui adoucissoient insen- 
siblement ce qu’il y avoit de trop fier dans 
l’humeur des Romains. Ce prince, par une 
conduite si habile, accoutuma insensiblement 
des hommes libres à la servitude , et rendit une 
monarchie nouvelle supportable à d’anciens 
républicains. v . . . ^ , v 
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MÉMOIRE 

ENVOYÉ D’ANGLETERRE 


PAR MYLORD STANOPE, SECRETAIRE d’ÉTÀT. 


M. ,-ABB é de Vertot est prié de communi- 
quer à des personnes que son Histoire des ré- 
volutions de Rome a rendues curieuses sur 
tqut ce qui a rapport à l’ancien gouvernement 
de cette république , ses pensées sur une chose 
qui ne paroît point être assez développée par 
les modernes qui ont traité de la constitution 
de Rome. 


* 


Il s’agit de savoir quelle étoit la voie com- 
mune et régulière, dans les quatre ou cinq 
premiers siècles de la république, qui donnoit 
entrée au sénat. 

Il paroit bien que, dès l’antiquité la plus re- 
culée de cet état , la dignité de consul , et peut- 
être même que dans la suite celle de préteur 
ou autres donnoient à ceux qui en avoient 
été revêtus le droit d’assister au sénat pendant 
leur vie. i 

On sait que pendant les premiers siècles il 
n’y avoit que des patriciens dans le sénat; mais 
on voudroit savoir précisément par quelle ré- 
glé, ou par quelle autorité, de certains patri- 
ciens étoient sénateurs pendant qu’un grand 
nombre d’autres patriciens ne participoient 
point à cet honneur. Y avoit-il quelque droit 
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de succession ou de primogéniture? ou bien 
les censeurs, et avant l’établissement de cette 
magistrature les consuls, avoient-ils le droit 
d’agréger au sénat tels patriciens que bon leur 
sembloit pour remplir les places qui deve- 
noient vacantes au sénat? 

On sait qu’après la seconde guerre punique 
un dictateur bit créé pour remplir le sénat qui 
se trouvoit épuisé; mais ce fait, au lieu de ré- 
soudre les doutes que l’on a sur cette matière, 
ne fait que les augmenter, puisque de là ou 
pourroit inférer qu’il n’y avoit point à Rome 
de voie régulière et commune pour remplacer 
les pertes des sujets que faisoit le corps du sé- 
nat, puisque l’on a eu recours à cette puis- 
sance extraordinaire du dictateur. 

Si quelqu’un est capable aujourd’hui non 
seulement de résoudre ces doutes, mais en- 
core de donner au public des idées justes sur 
tout ce qui regardé la constitution des droits 
et prérogatives du sénat et de l’ordre des pa- 
triciens , ce doit être l’auteur savant et poli des 

Révolutions de Rome. 

* 
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, O n m’a enga gé à d ire mon sentiment sur dif- 
férentes questions qui concernent la constitu- 
tion du sénat de Rome , et on s’adresse à un 
Français pour résoudre ces difficultés, quoi- 
qu’elles se soient élevées parmi une nation où 
l’on trouve encore quelques traces de l’ancien 
gouvernement des premiers Romains , et par 
conséquent qui en doit être mieux instruite, 

. Mais d’ailleurs qui connoît mieux la discipline 
civile et militaire de ces fameux républicains 
que le savant et l’habile ministre et tout en- 
semble le grand capitaine qui m’a fait l’hon- 
neur de me .proposer ces questions, lui qui en 
auroit décidé souverainement du temps même , 
de Yarron et de Cicéron ? 

Dans le mémoire qui m’a été adressé il s’a- 
git premièrement de savoir quelle étoit, dit- 
on, la voie commune et régulière, dans les 
quatre ou cinq premiers siècles de la répu- 
blique, qui donnoit entrée au sénat. 

Secondement pourquoi le sénat netantcom- 
posé alors que de patriciens , il se trouve des 

« . » • 1 
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patriciens sénateurs et d’autres patriciens sim- 
ples particuliers, et qui ne participoient point 
à cette dignité. Onuiemande si cette distinc- 
tion venoit par Succession ou parprimogéni- 
ture , ou si le cüoix entre les candidats dépcn- 
doit absolument des consuls et depuis des cen- 
* seurs. ' 

Enfin on vept savoir par quelle raison, après 
la seconde guerre punique, on créa exprès un 
dictateur pour remplir les places vacantes dans 
' le sénat ; d’où on pourrait inférér , dit-on , 
n’y avoit point à Rome de voie régulière et 
commune pour remplacer les pertes quefaisoit 
le corps du sénat, puisqu’on a eu recours à 
cette puissance extraordinaire d’un dictateur. 

Quoique fauteur du mémoire pose ses dif- 
ficultés dans les quatre ou cinq premierssiecles 
de la république, nous ne croyons pas qu’elles 
s’étendent si loin; mais aussi il nous a paru 
*}u ! on ne peut guerë les éclaircir sans remon- 
ter jusqu’à la fondation de Rome et à l’établis- 
sement du sénat. ^ 

Rome , comme la plupart des autres états , a 
changé plus d’une fois la forme de son gouver- 
nement. Des rois, comme on sait, y régnèrent 
d’abord ; les consuls succédèrent à ces princes 
quoique avec une autorité limitée ; on vit en- 
suite, en l’an 3 n de Rome , créer la censure 
comme un démembrement du consulat; et 
c’est à ces trois époques que nous allons rap- 
porter tout ce qui concerne la création des 
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premiers sénateurs et la nomination de ceux 
qui les remplacèrent successivement. 

Si Ton en croit, la plupart des historiens , ce 
furent d’abord les rois, et ensuite les consuls 
et les censeurs , qui disposèrent des places va- 
cantes dans le sénat. Selon d’autres auteurs, il 
falloit que les suffrages du peuple intervins- 
sent dans cette promotion; et ce qui augmente 
la difficulté, c’est que cette diversité de senti- 
ments ne se trouve pas seulement dans diffé- 
rents historiens, mais que souvent le même 
écrivain «emble.se contredire en différents en- 
droits de son ouvrage. Tout cela forme une 
espece de pyrronisme dont il n’est pas aisé de 
se débarrasser à moins que de s’attacher avec 
exactitude à l’ordre des temps. Ce n’est qu’en 
parcourant les différentes époques du gouver- 
nement qu’on pourra se former une idée juste 
des différentes maniérés dont’, en différents 
temps , un citoyen romain, soit patricien, soit 
chevalier ou plébéien, parvenoit à la dignité 
de sénateur. > . 

Romulus, dit Tite-Live, ayant reconnu que 
son état ne manquoit pas de force, résolut d’é- 
tabiir un conseil qui en sut diriger les opera- 
tions, et qui fût comme la base de l’état et le 
pôle sur lequel tout le gouvernement devoit 
rauler. Dans cette vue il créa cent sénateurs, 

(i j fjimm jam virium hand pœniteret , cou - 
si h uni de Inde viribus parut, centum créât 
t (0 Tit. Lir. lib. I, cap. 8. 
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senatores. C’est donc, selon cet historien, le 
premier roi de Rome qui créa le sénat, Plu- 
tarque, dans la vie de ce prince, lui attribue 
pareillement rétablissement de cette compa- 
gnie. Denys d’Halicarnasse ne s’éloigne pas d’a- 
bord du sentiment de ces deux historiens. Ro- 
mulus, dit-il dans son second livre, résolut 
de former le conseil de cent sénateurs qui par- 
tageassent avec lui les soins du gouvernement ; 
mais il ajoute ensuite que ce prince se contenta 
de nommer le premier sénateur qui, en son 
absence , devoit présider dans le sénat et com- 
mander dans la ville ; qu’il ordonna aux trois 
tribus dont l’état étoit alors composé d’élire 
chacune trois sénateurs; et qu’en vertu d’un 
second ordre du même prince les trente curies 
qui formoient ces trois tribus en nommèrent 
chacune trois autres, ce qui, avec le sénateur 
nommé par le roi , composa le nombre de cent 
sénateurs. C’est le roi qui forme seul le projet 
de créer un sénat; c’est lui qui , de son autori- 
té, nomme le président ou le prince de cette 
compagnie ; et quoique les tribus et les curies 
élisent les quatre-vingt-dix-neuf autres séna- 
teurs, ce n’est cependant que sur les ordres et 
par le commandement exprès de Roinulus. 

On retrouve la même opinion en un autre 
endroit du même livre; et si, selon cet his- 
torien, Romulus et Tatius le sabin augmentè- 
rent le sénat de cent nouveaux patriciens , le 
choix de ces sénateurs ne se fit que par les 
curies , et à la pluralité des voix. Il est vrai 
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que cet écrivain ajoute qu’après 1 élection, ce 
furent les deux princes , le Romain et le Sabin , 
qui admirent dans le sénat ces nouveaux ma- 
gistrats ; ce qui fait vqir, malgré le préjugé de 
I)enys d’Halicarnasse , que quelque élection 
qu’il y eût, c’étôit toujours l’autorité des 
souverains qui la pouvoit rendre valide , à- 
peu-près comme on en use en Angleterre, 
ou les bills proposés parla chaqjbre basse, ap- 
prouvés par la haute, cependant n’acquierent 
lorce de loi que par le consentement du prin- 
ce. Mais aussi il faut observer que, quandquel- 
que historien de cette nation attribue à quel- 
qu’un de ses rois l’établissement d'une loi, on 
doit toujours supposer que le consentement du 
parlement a précédé la promulgation delà loi. 

Mais pour rentrer dans notre sujet, on 
peut observer que Tite-Live, en parlant du 
régné des rois de Rome, paroit tout royaliste, 
si l’on peut s’exprimer ainsi. Denys d’Halicar- 
nasse au contraire, républicain jusque sous la 
royauté , ne fait des rois de Rome , en plusieurs 
endroits de son ouvrage, que de simples chefs 
du sénat. Si on consulte l’historien latin sur là 
maniéré dont les principaux de la ville d’Albe, 
après sa destruction, furent admis dans le sé- 
nat; c’est le roi Tullus Hostilius, selon cet 
écrivain , qui leur en ouvrit les portes. Prin- 
cipes Albanorum , dit-il, in patres , ut ea 
quoque pars reipubhcas cresceret , legit , et 
il destina un temple pour servir de palais et de 
lieu d’assemblée à cette compagnie qu’il venoit 
révol. rom. 4 . 22 

/ 


1 


254 RAPONS* 

d’augmenter , lempiumque ordini ab se auc- 
• > to cutiam fecit. 

k Si au contraire on jette les yeux sur l’histo- 

! ■ rien grec, on voit que le.roi assemble le sénat, 

\ qu’il en a recueilli les voix, et qu’il y a été ré- ' • 

• solu de raser la ville d’Albe, de transporter les 

s habitants à Rouie, et d’en admettre sept des 

principales familles dans le sénat : tout cela a 
* été arrêté par # une délibération publique, et 

où il paroît que le prince n’a eu que sa voix 
con>me un autre. « Il a semblé bon aux Ro- 
« mains » , dit ce prince en parlant aux Àlbains 
et en leur annonçant ce qui avoit été arrêté 
touchant la destruction de leur ville. 

Tite-Live ne se dément point dans la suite 
de son histoire pendant la nomination des rois. 

Ce sont toujours ces princes qui disposent 
seuls absolument de tout ce qui concerne le 
sénat. Si Tarquin l’Ancien y fait entrer contre 
l’usage cent plébéiens, l’iiistorien latin nous 
dit formellement que cette nouveauté fut l’ou- 
vrage du prince, et que ces cent plébéiens ne 
furent admis dans le sénat que par sa grâce, i 
cèntjim in patres legït , qui deinde mino- ' • > 

• rum gentium s un t a ppell a ti;.Q t il ajoute 

e - tio Jt and dubia régis , citjiis bencjicio in cn- 
riam vénérant. 

• ... Le même historien, après avoir rapporté 

les mairvais desseins de Tarquin le Superbe, 
petit-fils du prince dont nous venons de par- 
ler, et tous les ressorts qu’il fit jouer pour usur- 
per la couronne, qui étoit alors sur la tête de 
. «* . . 


Biq 


( V_ » i 


N 


- r 


AU MÉMOIRE. 2t55 

Servius Tullius, dit expressément qu’il tâcha 
de ;gagner ces nouveaux sénateurs que Tar- 
quin l’Ancien , son aïeul, avoit admis dans le sé- 
nat , et que, pour les mettre dans ses intérêts, 
il les faisoit souvenir qu’ils ne tenoient leurs 
dignités que de sa maison , et que c’étoit dans 
cette occasion qu’ils dévoient lui en marquer 
leur reconnoissance , admonere paterni be- 
nejicii et pro eo gratiam repetere; recon- 
noissance qu’il auroit eu tort d’exiger si leur 
admission dans le sénat avoit dépendu des suf- 
frages de la multitude, et que l’ancien Tan- 
quin n’eût eu dans cette élection que sa voix 
comme les autres sénateurs. 

Ce prince, ou pour mieux dire ce tyran, 
après s’étre emparé du tronc de la maniéré 
que tout le monde sait, fit mourir ou exila 
ceux des sénateurs qui lui étoient suspects ou 
par leur crédit ou par leurs richesses, et il ne 
voulut point remplir leurs pinces, dit Tite- 
Live, pour laisser tomber ce corps dans le 
mépris par son petit nombre, numéro irmni- 
mito , dit-il , statuit nullos in patres legere , 
J juo cantemptior pan cita te ipsâ ordo esset. 
C’étoit donc de ce prince que dépendoit la no- 
mination des sénateurs. Denvs d'Halicarnasse 

»' « 

à la vérité paroit opposé en cet endroit à Tite- 
Live; car, après avoir rapporté le même fait, 
et la mort ou l’exil d’un grand nombre de sé- 
nateurs, il dit expressément que Tarquin fit 
remplir leurs places par ses créatures; qu’il 
en forma comme un nouveau sénat. Mais mal- 
; * 




a56 aip.oNss 

gré l’opposition qui paroit dans les faits, il 
n’en résulte rien contre le droit et Fautorité 
des rois ; et soit que Tarquin n’ait pas voulu 
substituer d’autres sénateurs en la place des 
morts et des exilés , comme le rapporte Tite- 
Live , soit que ce prince leur ait donné ses 
partisans pour successeurs, comme le dit De- 
nys d’Halicartiasse, dans l’un et l’autre histo- 
rien il n’est fait mention que de l’autorité du 
pripce , et c’est de quoi il est uniquement 
question par rapport à la nomination des sé- 
nateurs. 

Enfin Tite-Live confirme son sentiment 
dat£ le discours qu’il fait tenir à un certain 
Canuleïus, tribun du peuple, qui vouloit faire 
révoquer une des lois des douze Tables qui in- 
terdisoit toute alliance entre les patriciens et 
les plébéiens. Ce tribun reproche aux pre- 
miers qu’étant la plupart issus d’Albains ou 
de Sàbins : « Votre noblesse ne vient *pas, dit- 
« il, de votre origine, mais parceque vos an- 
« cêtres ont été admis dans le sénat, soit par le 
« choix des rois, ou par la volonté et le com- 
« mandement du peuple depuis que les rois 
« ont été chassés », autab regibus lecti , aut, 
post reges exactos , jussu papuli. 

J Ce tribun, ou l’historien qui le fait parler, 
distingue deux temps et deux maniérés diffé- 
rentes. Il prétend que, pendant la domination 
des rois, c’étoient ces princes qui disposoient 
des places du sénat, aut ah regibus lecti ; et 
en même temps il soutient qu’après l’expul- 
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sion des rois ce droit fut dévolu au peuple! 
mais cette dernieré proposition n’est pas sans 
de grandes difficultés , comme nous l’allons 
voir. f 

Nous voici arrivés à l’établissement de la 
république , que l’auteur du mémoire marque 
pour l’époque et le commencement de ses dif- 
ficultés. Il est question , dit-il , de savoir quelle 
fut alors la voie .commune et régulière qui 
donnoit entrée au sénat. Si on en croit Tite- 
Live, dans l’endroit que nous venons de citer, 
c’étoient les suffrages du peuple qui en dêci- 
doient , jus su populi. Cicéron , ^i savant dans 
les lois et les usages de sa nation , se déclare 
pour le même sentiment : « C’étok, dit-il , tout . 

« le peuple qui faisoit le choix de ceftx qui do- 
rt voient entrer dans ce souverain conseil », 
deligerentur in id concilium ab universo 
populo (i)..,' Voilà à la vérité ce droit d’élection 
attribué seulement au peuple par le témoi- 
gnage des deux plus célébrés écrivains de la 
république ; mais malheureusement les faits 
et les exemples y sont formellement opposés, 
et , ce qui est de plus singulier , c’est que TitcK 
Live lui-même nous fournit la meilleure partie 
de ces preuves , sans même réclamer contre les 
faits qu’il rapporte, et sans faire*auçune men- 
tion des droits du peuple. « •*-. 

On voit dans cet historien qu’après l’expul- 
sion des rois et l’abdication que fk.Collatin du '■ 
consulat, Brutus, alors seul consul, ayant 
(i) Oratio pro Sextio. 
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trouvé le sénat considérablement diminué par 
; les cruautés de Tarquin, le remplit de nou- , 

veaux sujets , et porta le nombre des peres 
| „ • jusqu’à trois cents , qu’il tira , dit-il , de l’ordre 

j- ’ des chevaliers. Ce n’est donc point, le peuple • 

f, qui, dans le premier siecle de la république, 

nommoit les sénateurs. Voilà le premier con- 
sul qu’aient jamais eu les Romains, et qui 
étoit alors sans collègue , qui exerce ce droit 
sans opposition et sans contredit : Cœdibus , 
dit Tite-Livu, dimimitum patrum numerum 
■ ad trecentorum summam explevit: reste à 
, , concilier Tite-Live et ce passage du premier 
livre avec le discours du tribun Canuleïus* 
qu’on trouve dans le quatrième de la première 
Décade. 

v Denys d’Halicarnassc, qui rapporte pres- 

- que toujours les memes faits, quoiqu’avec des 

circonstances différentes , prétend que , dans 
* cette promotion , Valerius étoit déjà collègue 
de Brutus , et il a joute que ces deux consuls 
tirèrent les nouveaux sénateurs du corps 
du peuple , prœcipuos ex plcbe elegcrunt. . 
Plutarque rapporte le même fait d’une troi- 
. sieme maniéré : il soutient que Valerius étoit 

alors seul consul ; et que , craignant que le col- 
lègue qu’on lui donneroit ne le troublât dans 
* le plan et la disposition qu’il avoit faits, il se 

" hâta de nommer les sénateurs qui dévoient 
^ remplir les places vacantes dans le sénat. Mais 
quoique ces trois historiens soient opposés 
dans les faits, on n’y trouve encore rien qui 
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favorise les droits du peuple : c’est toujours un 
consul qui fait la nomination; et, pour le fond 
de la question, il est assez indifférent que ce 
consul se soit appelé Brutus ou Valerius. 

Il est très vraisemblable que les consuls qui 
avoient succédé aux rois dans le souverain 
commandement, regio imperio duo sunlo , 
qui en avoient toutes les marques, les lic- 
teurs, la robe bordée de pourpre, la chaise 
curule, et le sceptre ou le bâton d’ivoire; que 
ces grands magistrats, dis-je, les chefs du sé- 
nat, et les généraux nés des armées, et qui 
n’étoient enfin distingués des rois que parce- 
queleur autorité étoit partagée et seulement 
annuelle, succédèrent au droit qu’avoient eû 
. ces princes de remplir les places vacantes dans 
le sénat. 

Mais ces consuls étant depuis trop occupés 
par les guerres étrangères qui les tenoient 
souvent hors de Rome, le droit de nommer 
les sénate'iirs passa des consuls aux censeurs, 
nouvelle magistratnrè établie l’ân de Rome 
, et soixante- six ans seulement après l’é- 
tablissement de la république. 

Oï* prétend que ces nouveaux magistrats 
ne furent établis d’abord que pour faire le 
dénombrement du peuple romain, de qu’on 
appeloit le cens, institué par le roi Servius 
Tullius. Mais comme l’autorité de sa nature 
pe cherche qu’à s’étendre, les censeurs se mi- 
rent insensiblement en possession de réfor- 
mer les trois ordres de la république , et ils 
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s'attribuèrent ensuite le droit de nommer lès 
sénateurs , et meme. de chasser du sénat ceux 
qu’ils en trouvoient indignes; d’ôter le cheval 
et l’anneau d’or aux chevaliers qui ne s’étoient 
pasbien acquittés de leur emploi , et de reléguer 
dans des tribus subalternes ceux du peuple 
dont lés mœurs étoient déréglées. L’histoire 
est remplie de mille exemples différents do 
cette autorité des censeurs, qui, par le se- 
cours d’une crainte salutaire, retenoient les 
différents ordres de l’état dans les bornes de 
leur devoir. Nous n’entrerons pas plus avant 
dans les différentes fonctions de cette grande * 

magistrature , qui étoit regardée parmi les Ro- 
mains comme le comble des honneurs où pou- 
voit parvenir un citoyen. Je me renferme uni-' 
quement dans la question proposée; et il m’a 
paru par tout ce que rapportent les historiens 
de cette nation que les censeurs avoient succé- . 

dé aux consuls dans la nomination des séna- 
teurs, comme les consuls avoient succédé aux 
rois dans le même droit; mais de savoir si ces 
princes et ces différents magistrats fai s oient 
cette nominatiop sans le concours du peuple, 
ou si c’éloil le peuple'même qui élisoit les sé- 
nateurs comme il faisoit tous ses autres ma- • 
gistrats,, c’est ce dont on pourra mieux juger 
par ce que nous allons dire dans la suite pour 
tâcher de concilier deux opinions qui parois- 
sent si opposées. 4 

Paul Manuce prétend que les rois, les con- 
suls, et les censeurs, avoient à la vérité le 
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droit de proposer à l’assemblée du peuple ceux 
qu’ils trouvoient dignes de remplir les places 
vacantes dans le sénat, mais que le choix entre 
ces candidats appartenoit au peuple, dont ce- 
pendant les suffrages dévoient être renfermés 
parmi ceux que ces magistrats leur a voient pro- 
posés; conjecture d’autant plus foible qu’elle 
n’est soutenue d’aucune preuve si on ne prend • 
pour preuve l’usage où étoit la république de 
n’admettre aucun magistrat que par la voie de 
l’élection. Ce n’est pas qu’on ne puisse dire 
que le peuple étoit censé en quelque maniéré 
ouvrir les portes du sénat à ceux qui, par ses 
suffrages, étoient élevés aux magistratures 
curules, pareeque ces grandes dignités nort 
seulement donnoient entrée au sénat pendant 
leur année d’exercice, mais ils conservoient 
encore ce droit quand même ils n’étoient plus 
en charge; et les censeurs, quand ils remplis- 
soient les places vacantes dans le sénat , ne 
pouvoient se dispenser alors de les inscrire les 
premiers, et chacun à leur rang, dans le rôle 
et la matricule des sénateurs. Et c’est peut- 
être de cette espece particulière du droit du * 
peuple qu’on doit entendre ce que Canuleïus 
et Cicéron ont rapporté, en termes trop géné- 
raux , du pouvoir du peuple dans la nomina- 
tion des sénateurs. 

C’est ainsi qu’en usa le dictateur M. Fabius 
Buteo pendant la seconde guerre punique, et 
dans une conjoncture extraordinaire , où il 
fut obligé de faire la fonction decenseur. Après 
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avoir appelé les anciens sénateurs chacun par 
leur nom, il nomma, pour remplacer les morts, 
premièrement ceux, comme dit Tite-Live, qui 
depuis la censure de L. Emilius et de C. Flami- 
uius avoient exercé quelque charge curule, et 
qui n’avoient point encore été insérés dans le 
rôle des sénateurs, quoique par leurs charges 
iis eussent entrée dans le sénat. (1) Recita to 
vetere s en a tu , in de, primant , in de mortuo - 
ram lodtnn legit , qui post L. Emilium. et 
C..Flamùiium , censures , cnrulem magis- 
Lratnm cepissent , ?iec dam in senatum lecti 
ess eut, etc. 

Mais c’est de cet exemple même, dit l’au- 
teur du mémoire, et de la censure d’un dicta- 
teur, qu’on doit inférer qu'il n’y avoit point à 
Rome de voie commune et régulière pour rem- 
plir les pertes que faisoit le corps du sénat, 
puisqu’on a eu recours «à celte puissance ex- 
traordinaire du dictateur. 

On peut répondre que c’est au contraire 
pareeque cet exemple est extraordinaire et sin- 
gulier qu’on n’en peut rien conclure contre la 
.possession où etoient les censeurs de nommer - 
seuls les sénateurs. Pourvoit -on dire , avec le 
moindre fondement, que ce n’étoit point un 
usage commun et régulier dans la république 
de ne tirer jamais les tribuns du peuple que 
du corps des plébéiens* pareequ’une seule fois, 
et sous le consulat de L. Valerius et de M. Ho- 
ratius, on vit dans le tribunal Sp. Tarpeïus et 
(i) Tit. Liv. lib. XXIII, cap. a3. 
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A. Haterius, tous deux patriciens, anciens sé- 
■ nateurs, et même consulaires, que le sénat 
avoit eu l’adresse de faire élire pour traverser 
les mauvais desseins des autres tribuns. Duos 
etiani patricios , dit Tite-Live (i), cousu la- 
resque , Sp. Tarpeium et Aulum Iîateîïum 
cooptavei'e . 

Certainement il n’y a point d’état si attaché 
à la forme de son gouvernement, qui , dans de 
cer laines conjonctures , ne soit obligé de souf- - 
frir divers changements. Telle étoit alors la 
situation de la république romaine; quatre 
grandes batailles perdues contre les Carthagi- 
nois en avoient épuisé le plus pur sang. On 
regrettoit particulièrement, dit Tite-Live, 
quatre-vingts citoyens , partie sénateurs / par- 
tie qui avoient rempli des magistratures, à la 
sortie desquelles, et dans le premier cens qui 
se seroit fait , ils dévoient être inscrits au nom- 
bre des sénateurs. Les soldats manqnoient 
dans l’état, on avoit été réduit à enrôler des 
esclaves , et Annibal étoit aux portes de Rome. 

Le peu de sénateurs qui restoient , accablés du 
poids des affaires, demandèrent des collè- 
gues, et qu’on remplaçât lqs sénateurs qu’on 
avoit perdus dans cette cruelle guerre. Ap- 
paremment que les deux derniers censeurs, 

L. Emilius et C. Flaminius, ou avoient péri 
dans ces sanglantes batailles, ou étoient hors 
de charge. Il ne restoit de ressource pour sup- ; 
v pléer au défaut des censeurs que dans la per- 


(i) Dec. i , lib. HI , cap. 65. 
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sonne de M. Junius Pera, alors dictateur, et 
dont il semble que la dignité renfermât émi- 
nemment les autres emplois de la république. 
Mais comme ce grand magistrat étoit alors 
éloigné de Rome, et qu’il commandoit l’armée 
qui étoit opposée à Annibal , on ordonna à 
L. Terentius Varro, premier consul, de se 
rendre à Rome et de nommer un second dic- 
tateur qui pût faire en cette occasion la fonc- 
tion des censeurs , et on convint, pour conser- 
ver autant qu’on pourroit l’ancienne forme 
du gouvernement, que. ce consul ne nomme- 
roil que celui de tous les censeurs vétérans qui 
se tiouvcroit alors le plus ancien, ensorte que 
lorsque Yarron nomma pour dictateur M. 
Fabius Buteo, ce fut moins un dictateur qu*il 
donna à la république que le premier et le plus 
ancien des censeurs. Et pour faire connoître.à 
ce nouveau magistrat qu’il n’avoit de dictateur 
que le nom , on lui interdit expressément la 
nomination d’un général de la cavalerie, droit 
inséparable de la dictature dont cet officier 
étoit regardé comme le lieutenant. 

Tile-Live (i) rapporte que ce dictateur après 
sa nomination, étant monté à la tribune aux 
harangues, déclara hautement à l’assemblée 
qu’il ne pouvoit apprôuver qu’il y eût en même 
temps deux dictateurs $ ce qu’on n’avoit jamais 
vu dans la république, ni qu’on l’eût fait dic- 
tateur sans lui laisser la liberté de nommer le 
(i) Dec. 3 ‘, lib. III, cap. 7. - 
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général de la cavalerie ; qu’il n’étoit pas moins 
extraordinaire qu’on n’ei A it nommé qu’un seul 
citoyen pour faire la fonction de deux cen- 
seurs, ni que cette dignité, contre l’usage, fût 
conférée deux fois à la meme personne; que 
cependant , malgré ces irrégularités , il tâéhe- 
roit d’apporter dans l’administration de sa 
charge un juste tempérament, et autant que 
le pôurroient permettre le malheur des temps, 
la fortune présente , et la nécessité des affaires. 

Ce dictateur nomma ensuite cent soixante- 
dix-sept citoyens pour sénateurs, en com- 
mençant, comme nous venons de le dire, par 
ceux qui avoient rempli des dignités jcurules, 
et il fît un choix, dit Tue-Live, qui fut égale- 
ment approuvé de tous les ordres de la répu- 
blique : Centiim septuaginta septérri cuni 
i fige nti approbatïone omnium in senaturn 
lectis: preuve que ce choix étoît son pur ou- 
vrage; car si la nomination des sénateurs avoit 
dépendu des suffrages de la multitude, c’au- 
roit été bien en vain qu’on auroit donné des 
louanges au dictateur sur un choix qu’il n’au- 
roit point fait. Et, pour preuve que le blâme 
tomboit comme la louange sur ce choix des 
censeurs , on sait qu’Appiué Claudius et C. 
Plantais, son collègue dans la censure, ayant 
rempli les placés vacantes dans le sénat de fils 
d’affranchis, C. Junius Bulbulcus et Q. Emi- 
lius Barbula, consuls de l’année suivante, in- 
dignés de ce que ces censeurs avoient désho- 
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noré par leur choix une compagnie si respec- 
table, cassèrent cette élection des censeurs, 
et, sans avoir egard à la derniere nomination, • 
firent appeler tout de nouveau les sénateurs' 
selon l'ancien rôle et dans le même ordre qu’ils 
se trouvoient inscrits avant la censure d’Ap- 
pius et de Plautius. Ni Fabius Buteo 11e méri- 
toit les louanges qu’on lui donna, ni Appius 
Claudius et Plautius la honte où ils se virent 
exposés, si la nomination des nouveaux séna- 
teurs avoit dépendu des suffrages cle la multi- 
tude. * ~ * ? -» 

On vient donc de voir que l’exemple singu- 
lier de M. Fabius Buj;eo f , nommé j)our remplir 
les places vacantes dans le sénat , ne tire point 
à conséquence contre' le droit ou efoient les 
censeurs de faire cette nomination. Et si oh 

' . » S r . ♦ . \ • » ' ,' » • • * • (f V * 

excepte ce seul fait, et tout ce qui se passa 
dans les temps tumultueux des ôracqucs et 
pendant les guerres civiles, on ne trouvera 
point que , depuis la fondation de Rome, d’au- 
tres que les rois , ou les consuls et les censeurs 
qui leur avoient succédé dans cette partie du 
gouvernement, aient jamais nommé ceux des 
citoyens de la république qui dévoient remplir 
les places vacantes dans le sénat. 

J’ai excepté de ma proposition générale le 
tribunat des Gracques , dont Caïus le cadet fit , 
dit-on, entrer un grand nombre de chevaliers 
dans le sénat; d’autres attribuent cette nomi- 
nation extraordinaire à Livius Drusus, autre 
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tribun. Il y en a même qui prétendent qu’il 
n’étoit alors question que de magistrats parti- 
culiers qui dévoient rendre la justice au peu- 
ple. Je n’entrerai point dans cette question, 
qui mériteroit une dissertation particulière. 

Je me contenterai d’observer que Sylla et 
Marius, chefs de la première guerre civile, 
remplirent le sénat de leurs créatures; que 
Jules-César porta encore plu# loin son usurpa- 
tion , et qu’il y fit entrer n<5h seulement les 
^_:fc«nts des affranchis, mais encore des bar- 
bares, et même des charlatans et des devins; 
que les triumvirs ensuite, après avoir épuisé 
ce corps si respectable par leurs cruelles pro- 
sriptions, le remplirent à leur tour de leurs 
satellites; en sorte qu’après qu’Auguste se fut 
défait de ses deux collègues dans le triumvirat 
Je sénat se trouvoit alors rempli de plus de 
mille sénateurs la plupart indignes de cette 
grande place, et que l’argent et le crime y 
avoient fait recevoir. Ce prince, se voyant 
maître absolu de l’empire, résolut de purger 
celte illustre compagnie de tant d’indignes 
sujets: Senatqrum numerum , dit Suétone, 
defojmis et incondita tnrha; erant enim 
supra mille et quidam indignissimi , et post 
iiecem Cre saris per gratiam .et prœmiu/n 
allecti , quos orcinos , d’autres disent aborti- 
vos, vu/gus vocabat , ad modum pristinum 
et splendorem redegit. Auguste, après avoir 
chassé du sénat ces hommes indignes, permit 
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à ceux des sénateurs qui restoient d’en norti- 
mer chacun un autre. Mais comme il ne fut 
pas content de celte élection, où l’amitié, les 
liaisons du sang, et peut-être l’intérêt, eurent 
plus de part que le mérite, il fit un second 
choix dans lequel il ne consulta qu’Agrippa: 
(i) Du abus lectionibus ; prima ipsorum ar- 
bitra tu , cjuo vir virum legit; sècundâ suo 
et Agrippre , preuve que ce prince avoit rap- 
pelé à lui l’auliy'^é qu’exerçoient auparavant 
les censeurs, les consuls, et les rois de Rome. 

Ses successeurs à l’empire regardèrent l’au- 
torité des censeurs comme faisant partie de la 
dignité impériale; et Decius nommant Valé- 
rien pour censeur , et lui expliquant tous les 
privilèges et les droits d’un emploi si éminent, 
Valérien, en habile courtisan, lui répondit 
que ces droits n’appartenoient qu’à l’empe- 
reur : (a) Hæc sunt propter quee augustum 
nomervterietis apud vos censura desedi t. 

Passons à la seconde question qu’on nous a 
faite. On demande pourquoi le sénat n’étant 
composé que de patriciens alors, c’est-à-dire 
au moins, à ce que prétend l’auteur du mé- 
moire, dans les quatre ou cinq premiers siècles 
de la république, il se trouvoit des patriciens 
sénateurs et d’autres patriciens simples parti- 
culiers, et qui ne particîpoiént point à cette 
dignité. On veut savoir si cette distinction ve- 

(i) Suet. iu Augiisto , cap. 55. — ( 2 ) Trebellius Pol- 
lio iu Yaleriano , cap. a. 
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noil par succession et de primogéniture , ou 
si le choix des sénateurs dépendoit absolument 
des consuls, et depuis des censeurs. 

Pour répondre à cette question, il faut se 
souvenir de ce que nous avons rapporté après 
Tite-Live de l’institution des premiers séna- 
teurs. Romulus, selon cet historien , n’en créa 
que cent, soit que ce nombre, dit-il, lui parût 
suffisant, soit qu’il n’en eût trouvé que cent 
qui eussent les qualités requises pour entrer 
dans le sénat : Sive quia is numerus satis 
erat , sive quia soli centum erant qui creari 
j? a très possint. Tite-Live ajoute qu’on appela 
ces cent sénateurs peres , comme un titre 
respectable, et leurs enfants et leurs descen- 
dants patriciens : Patriciique progenies eo~ 
rum appellati , origine de la première et de 
la plus pure noblesse parmi les Romains. Quel- 
ques auteurs prétendent que ces premiers pa- 
triciens portaient sur leurs souliers des crois- 
sants; d’autres disent la lettre C, pour marquer 
qu’ils descendoient des cent premiers séna- 
teurs. Ces enfants et ces descendants des cent 
premiers sénateurs se multiplièrent bientôt, 
et produisirent différentes branches de patri- 
ciens. C’est de ce corps seul qu’on tira d’abord 
les sénateurs , les prêtres , et tous ceux qui 
avoient la principale intendance dans les affai- 
res de la religion. Mais ces emplois, et sur- 
tout la dignité de sénateur, ne venoient point 
à titre de succession. Il falloit à la vérité être 
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patricien pour être sénateur : mais comme le 
nombre des patriciens excéda bientôt celui qui 
étoit fixé pour composer le sénat, tous les 
patriciens ne pouvoient pas être sénateurs, 
comme nous voyons que tous les nobles véni- 
tiens ne sont pas sénateurs, quoique, pour 
pouvoir être élu sénateur, il faille être recon- 
nu pour noble vénitien. Ainsi il ne suffisoit 
pas à Rome d’être patricien pour avoir ‘entrée 
dans le sénat : la naissance donnoit la première 
de ces qualités, mais il n’y avoit que le mérite 
qui procurât la seconde. Il falloir, pour être 
reçu dans cette auguste compagnie, avoir 
donné des preuves éclatantes de sa valeur à la 
guerre, et dans des temps de paix de sa capa- 
cité dans la conduite des affaires: le choix que 
faisoient les rois des sénateurs prouve que 
.cette dignité ne dépendoit point d’une succes- 
sion linéale et agnatique. Bientôt même, et» 
sous les rois de Rome , on ne s’attacha plus 
si scrupuleusement au sang de ces premières 
familles patriciennes ; et s’il se trouvoit à Rome 
quelque étranger ou quelques plébéiens dis- 
tingués par leur mérite, on faisoit l’étranger 
d’abord citoyen; et, pour donner ensuite aux 
uns et aux autres entrée dans le sénat, on les 
«*léclaroit patriciens. C’est ainsi qu’Ancus Mar- 
tius, quatrième roi de’ Rome, prévenu en fa- 
veur du mérite et de la valeur d’un Toscan ap- 
pelé Lucumon, le combla d’honneurs : on l’a 
vu d’abord général de la cavalerie, ensuite 
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patricien, et depuis sénateur. C’étoit pour ne 
pas violer ouvertement l’usage où l’on étoit de 
n’admettre dans le sénat que les descendants 
des cent premiers sénateurs, qu’on donnoit à 
des étrangers ou à des plébéien^ le nom de pa- 
triciens. Le même Lucùmon , sous le nom de 
Tarquin l’Ancien, étant depuis parvenu à la 
couronne par la faveur du peuple, pour se 
conserver son affection , tira tout à la fois de 
cet ordre cent sénateurs dont il augmenta le 
corps du sénat; et, à l’exemple d’Ancus Mar- 
tius, il se contenta, pour adoucir ce qu’une 
pai'cille nouveauté pouvoit avoir d’odieux aux 
yeux des patriciens , d'en donner le nom à ces 
plébéiens comme des lettres de noblesse. 

Patricios fecit , dit Tite-Live, et in sena- 
lorum numerum coopta vit. Ce patricc pou- 
voit bien si on veut associer ces plébéiens aux 
privilèges des patriciens et les faire entrer 
dans le sénat, mais il me semble qu’il ne pou- 
voit jamais faire patriciens, c’est-à-dire décla- 
rer descendants des cent premiers sénateurs, 
ceux qui n’en étoient point issus et qui n’a- 
voient qu’une origine basse et obscure; et 
quelque étendue qu’on donnât à l’autorité des 
souverains, on persuadera difficilement qu’ils 
puissent tout-à-coup arrêter un sang roturier 
dans les veines- d’un plébéien et ÿ en substi- 
tuer un plus noble et tout nouveau. Aussi, 
comme ces plébéiens n’étoient patriciens que 
de nom , et par une espece de fiction de loi , on 


les appeloit pares ajoutés, ou patriciens de 
moindre condition ; paires conscripti , mi- 
norant gentium: au lieu que les familles qui 
descendoient des cent premiers sénateurs et 
les véritables patriciens prenoient la qualité 
de majorum gentium , c’est-à-dire de grande 
et d’illustre maison; ce qui revient à ce que 
nous appelons en France la haute noblesse, 
optimates , quoiqu’il ne soit pas aisé de défi- 
nir aujourd’hui si ce titre, dont tant de gens 
se parent, consiste dans une noblesse si an- 
cienne que l’origine en soit inconnue, ou dans 
des dignités actuelles qui supposent mais qui 
ne prouvent pas toujours une véritable no- 
blesse. 

Ces distinctions cessèrent parmi les Ro- 
mains peu après l’expulsion des rois. Denys 
d’Halicarnasse préténd que les plébéiens , se ‘ 
prévalant de l’exil de Coriolan , vers l’an 260 
de Rome, s’introduisirent dans le sénat et 
partagèrent avec les patriciens les dignités qui 
auparavant étoient attachées au premier ordre 
de la république; d’autres auteurs reculent 
l’entrée des plébéiens dans le sénat, au temps 
de la création des decemvirs, c’est-à-dire vers 
l’an 3 oi de Rome, et cinquante-six ans seule- 
ment après l’établissement de la république. 
Depuis ce temps-là on ne tira plus son rang et * 
sa noblesse que du droit des images, c’est-à- 
dire des charges curules qui él oient entrées 
dans chaque famille, et un citoyen, quoique 
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plébéien d'origine, ne laissoit pas de passer 
pour très noble si ses ancêtres avoient été re- 
vêtus des principales charges de letat. 

Rome, qui d’abord n’avoit connu que deu* 
sortes de citoyens , se trouva alors divisée en 
trois ordres différents qu’Ausone a compris 
dans ce vers : 

Martia Roma triplex ; equitatu , plebe , senatu. 

Les chevaliers originairement faisoient par- 
tie du peuple , mais c’en étoit la partie la plus 
considérable , comme les sénateurs étoient ti- 
rés du corps des patriciens et par leur dignité 
se Irouvoient les premiers de cet ordre : mais 
après que toutes les dignités de la république 
furent devenues communes entre tous les ci- 
toyens, le bien seul en lit insensiblement toute 
la différence; on détermina quel bien devoit 
avoir un citoyen pour être compris dans le 
rôle des chevaliers, ou, étant chevalier, pour 
pouvoir être élu sénateur. Senalorum gra- 
duai , dit Séneque, ceusus ascendere facit. 
Les patriciens furent compris dans ce régle- 
ment comme les autres citoyens, et, quelque 
mérite qu’ils eussent d’ailleurs, c’étoicnt les 
biens de la fortune qui décidoient de leur rang. 
Les jeunes patriciens qui se trouvoient riches 
étoient d’abord compris dans l’ordre des che- 
valiers, d’où les censeurs tiroient ensuite les 
plus dignes pour les élever à la dignité de sé- 
nateur, et les pauvres patriciens qui n’avoient 
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pas assez de bien pour être compris dans l’or- 
dre des chevaliers , ou pour être admis dans le 
sénat, demeuroient confondus parmi le petit 
peuple, pendant qu’ils voyoient de riches plé- 
béiens avec l’anneau d’or en qualité de cheva- 
liers , ou , revêtus du laticlave , remplir les 
places vacantes dans le sénat: Senator lion 
es , dit Onuphrius Panuinus , ergo eques , aut 
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de populo ; ne que senator , neque eques , 
quamvis patricius , e/go de populo: ordo 
■£ enim prœterea nullus superest. 
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Antoine prend soin des funérailles de Jules César, 
et jure hautement de veiller sa mort, 1 . XIV, 
p. 1 83 . Moyens qu’il emploie pour s'élever à la 
souveraine puissance, p. i‘86. Eut revue de ce 
consul avec le jeune César, p. 196. Il s’oppose à 
ses desseins et se brouille avec lui, p. 1 ng. Il se 
fait àccbrder par le peuple le gouvernement de la 
Gaule cisalpine qüe le sénat, lui avoit refusé, 
p. 208. Il arme pour chasser Déc i in us Brutus de 
de gouvernement^ p. 216. Il s’empare de la plu- 
part des Villes de cette province , et assiégé Déci- 
*‘mus Brutus dans ÜVlbdé'ne : il est ensuite contraint 
d'èn lever lé siégé et de s’enfuir, p. 219. Il est 
' poursuivi par Decliiiüs Brutus, p. 221: Il gagne 
les officiers et les soldats deLepidüs, qui le re- 
connoissent pour leur général, p. 228.' Il pour- 
suit Decimus Brutus èt lui fait couper la tête, 
- ? p. 2 33 . Il se réconcilie aVec César et partage avec 
lui et avec Lepidus tout l’empire, p. 234 , 2 . 36 . 
Cruelles proscriptions, p. 287. Après avoir tra- 
vaillé utilement pour la gloire de César, il së 
brouille irréconciliablement avec lui , et vaincu 
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dans la bataille d’Actium, il est enfin réduit à se 

donner la mort , p. -242* 

' T'.C'iF / ■ 

i } * *' I t \ i' 1 J. ' • ' * 

Catiï.ina (Lucius Sergiu.s) fait mourir son frere 
pour s’emparer de son bien, et dans la suite il 
engage SyÜa à mettre ce frere au nombre des pro- 
scrits afin de couvrir par là l’énormité de son 
crime, 1 . XI, p. 34 - Caractère de ce Romain, 
1 . XII, p. 73. Sa conspiration, p. 77. Noms et 
caractère des conjurés, p. 78. Sa conspiration est 
découverte, et on lui refuse le consulat, p. 83 , 
85 . Il ranime le courage des conjurés, p. io 4 - 
Il assemble des troupes et sc met à leur tête,p. ni. 

‘ Ses partisans tachent de gagner les envoyés des 
Allobroges, p. ii 3 . Voyant qu’on avoit fgit 
mourir les chefs de sa conspiration, il tente le 
hasard' d’une bataille; il la perd et y est tué, 
p,., 1 22. , 

Cksar (Caïus Julius). Son caractère, 1 . XIII , p. 127. 
Il est élevé à la dignité de grand pontife, p. i 3 i. 
Il emploie lçs richesses qu’il avoit acquises dans 
>on gouvernement d Espague sjc faire des créa- 
tures dans Rome, p. i 3 ?.. Il s’unit avec Pompée 
et Crassus, et est élevé au consulat, p. i. 33 . Il fait 
recevoir la loi pour le partage des terres, p. 1 35 . 
On lui décerne te gouvernement des Gaules et de 
(’lllyric, p. 1.48-- Ses conquêtes dans les Gaules, 
p. 1 4g. Il gagne l'affection de ses soldats, et se 
fait jnsqne dans Rome des créatures à force d’ar- 
gent, p. i 5 o, i 52 . Il refuse de quitter le com- 
mandement des armées et repasse en Italie à la 
tête de ses troupes, p. 162. Il gagne la bataille de 
Pharsale et se rend maitre de l’empire, p. 168. Sa 
clémence et une trop grande sécurité lui font 
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perdre l’empire et la vie, p. 171 , 175. Son testa- 
ment, L XIV, p. 1^2. ' 

César (Octavius), adopté par Jules César, revient 
en Italie dans le dessein de venger la mort de son 
pere, 1 . XIV, p. 192. Il entre dans Rome et y fait 
confirmer son adoption , p. 193, 196. Son entre- 
vue avec Antoine, p. 196. Il gagne le peuple par 
ses libéralités, p. 203 . Diverses brouilleries et 
réconciliations avec Antoine, p. 2o5, 214. Il 
rompt enfin ouvertement avec lui ; il lève des 
troupes et fait autoriser sa prise d’armes par le 
sénat, p. 216. Il force Antoine de lever le siégé 
de Modene,p. 221. Il le ménage dans les suites, 
p. 225 . Ayant été créé cousul par la crainte qu’on 
a voit a Rome de ses armes, et par les brigues de 
Cicéron, il poursuit la veugeance de la mort de 
6on pere, et fait condamner par défaut tous les 
conjurés à perdre la vie, p. 232 . il se réconcilie 
avec Antoine, p. 234 . Entrevue de ces deux gé- 
néraux, et le partage qu’ils font de l’empire avec 
Lepidus, p. 235 . Cruelles proscriptions, p. 237. 
Il se sert des forces de Lepidus et d’Antoine pour 
faire périr les conjurés et leurs partisans, p. 2 3 g. 
Il se défait ensuite de Lepidus, gagne sur An- 
toine la fameuse bataille d’Actium, et resle enlin 
seul maître de tout l’empire romain, p. 243, 

Cr.onnrs, accusé d’entretenir un commerce criminel 
avec la femme de César, est renvoyé absous, 
1 . XIII, p. i 3 g. Il devient tribun du peuple, et 
se venge de Cicéron qu’il fait exiler , p. i43, 147. 

Cicéron se déclare pour la loi Manilia,!. Xlf , p. 70. 
Il découvre la conspiration de Catilina , et se fait 
nommer consul à l’exclusion de ce Romain, p. 83 . 
II découvre les desseins ambitieux de Rullus, et , 
par son habileté et son éloquence, il fait, rejeter 
la lui de ce tribun au sujet des terres de conqiwC 
’RIÉ'VOL. ROM, 2/j 


I 



. * " • , f , 

278 TABLE 

tes , p. 90, 97. Il s'instruit plus à fond delà con- 
spiration de Catilina, p. 102. Il accuse Catilina 
en plein sénat, p. no. Il fait condamner à la 
mort les chefs de la conspiration, et dissipe en- 
tièrement cette faction , p. 117. Son exil , 1 . XIII, 
p. 146. Son rappel, p. 14S. Il assiste le jeune 
César de son crédit daus le sénat, 1 . XIV, p. 216. 
Il lui fait ôbtenir le consulat, p. 9.3 1. Il est sacri- 
fié par César même à la haine d’Antoine, p. 237. 

Cinna (Cornélius) est tué dans une sédition, 1 . XI, 

p. 14. 

Crassus (Marcus Licinius) leve un grand nombre 
de troupes pour Sylla , et partage avec lui les pé- 
rils et la gloire de la guerre , 1 . XI , p. 29. Il s’en^ 
richit des confiscations dont Sylla dispose en sa 
faveur, p. 38 . Il défait Spartacus, p. 5 p. Il ob- 
tient le consulat et le triomphe, p. 61. Ses libé- 
ralités et ses richesses, p. 63 . Il s’unit étroite- 
ment avec Jules César, 1 . XIII , p. i 33 . Il est tué 
dans la guerre contre les Parthcs , p. 1 52 . 

F ' , 



Fimbhia , lieutenant de Valerius l’iaccus, tue ce gé- 
néral et se fait prêter serment par toute l'armée, 
1 . XI, p. 4 - Ses avantages sur Mithridate , p. 5 ; 
Revoyant abandonne /le ses soldats, il sc passe 
son épée au travers du corps, p. i 3 . 


LKPrnuç (M. Emilius) entreprend de se rendre maî- 
tre du gouvernement, 1 . XI, p. 44 - Il est créé 
premier consul , et se déclare pour le parti du 
peuple ,p. 4 5 . Il leye dans la Gaule cisalpine une 
puissante armée avec laquelle il vient camper aux 
portes de Rome où il est défaitpar Catulus , p. 4G. 
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Il se retire dans l’isle de Sardaigne, et y meurt, 
p. 47. 

' ' * • ». 

M 

(• ^ ■ > - • ' ' , 

Mariüs , fils de Caïus Marins. Après la mort de son 

pere il s’unit étroitement avec Cinna et exerce 
dans Rome de nouvelles cruautés, 1. XI, p. 3. Il 
renouvelle son alliance avec les Saranites qui se 
déelareut en sa faveur, p. i3. Il est fait consul, 
p. ai. Il perd la bataille contre Sylla et s’enferme 
dans Preneste, p.. 22. Après la prise de cette 
place, n’ayant pu s’échapper par des conduits 
souterrains, il se donne la mort, p. 32.- ** 

Mf.te&lus (Cecilius) amene à Sylla nn corps consi- 
dérables de troupes, 1. XI, p. i5. Il taille en 
pièces l’armée de Carbon et de Norbanus, p. 2 5. 
Mithridate , après avoir perdu presque tons ses 
avantages 4 fait la paix avec " “ “ 

reprend les armes, traite a vefcSertorius , p. l 

r up ».H 
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P£RPr.3îNA se retire en Espagne avec les débris des 
troupes de Lepidus et de Rrutus, 1. XI , p. 49» ,D 
est abandonné de s*s soldats, qui lèvent leurs 
enseignes et le contraignent de se joindre à Ser- 
torius , ibid. Il fait assassiner ce général dans un. 
\ festin, p. 55. Pompée lui fait couper la tête, 
p. 56. , • * v 

PoMPEitrs (Cneïus), connu sons le nom du grarçd 
Pompée , embrasse le parti de Sylla ; ses premiers 
exploits, 1. XI, p. 16. Il défait huit légions du 
parti de Marins, ibid . Il taille en pièces, proche 
de Clusium , vingt mille hommes du même parti , 
p. 26. Il est envoyé en Espagne contre Sertorius, 
p. 49* Après quelques mauvais succès,, il met fin 
* à cette guerre et fait couper la tête à Perpcnna, 
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p. 56 . En revenant d’Espagne il défait les restes 
du parti de Spartacus , p. 60. Il obtient le consu- 
lat et le triomphe, p. 61. Il termine la guerre 
contre les pirates, p. 63 . Il passe en Asie pour 
prendre Le commandement de la guerre contre 
Mithridate, h XII, p. 71. Entrevue avec Lucul- 
lus, et les reproches que ces deux généraux se 
font réciproquement, ibid. Il revient-à Rome 
vainqueur de Mithridate et deTigrane, 1 . XIII, 
p. 1 26. Il s’ unit étroilementavec César, et soutient 
avec chaleur ses prétentions, p. i 33 , i 36 . Il de- 
vient enuemi irréconciliable de César, et prend 
contre lui le- commandement des armées, p. i 53 . 
Il perd la bataille de Pharsale et périt en Egypte, 
p. 169. 

R. 

Rrrxus (Puhlius Servilius), tribnn du peuple, cou-r 
vre ses desseins ambitieux du projet d’une loi fa- 
vorable au peuple touchant le partage des terres 
de conquêtes, 1 . XII, p. 87. Cicéron, par son 
habileté et .son^loquence , vient à bout de faire 
rejeter la loi , p. g 5 . 

S 

St-xxT. Il fait rappeler Cicéron de son exil, I. XIII 
}). 148. Il déféré à Pompée le consulat sans lui 
donner de collègue, p. i 55 . 11 déclare César en- 
nemi de la république, p. i 63 . Il lui decerne 
ensuite des honneurs extraordinaires, p. 170. 
Après la mort de César il prend un milieu entre 
les conjurés et les amis du dictateur, 1 ^ XIV, 
p. 179. Il autorise lo jeune César à faire la guerre 
. à Anioiue, p. 217. Il déclare Antoine ennemi de 
la république, et ordonueà Decimus brut us de 
le poursuivre, p. 221. Il révoque les arrêts qu’il 
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, avùit rendus contre Antoine et ses partisans, -•> 

p. 233. 

Sertorius (Ouintus) se rend maître d’une partie de 
l’Espagne, 1. XI, p. 21 . Les soldats de Perpeuna 
forcent leur général de se joindre à lui , p. 49 - 
Son habileté dans la guerre lui fait remporter 
plusieurs avantages sur Pompée, p. 5o. Sa répu- 
tation engage Mithridate à traiter avec lui , p. 53. 

Il est assassiné dans un festin, p. 55. 

SrARTACüs, gladiateur, se met à la tête d’un grand 
nombre d’esclaves fugitifs , et remporte plusieurs 
victoires contre les Romains, 1. XI, p. 56. Il est 
défait par Crassus, et tué dans une bataille où il 
vend chèrement sa vie, p. 59 . 

Syi.lv. Après avoir remporté plusieurs avantages 
sur Mithridate, il fait sa paix avec ce prince, 

1. XI, p. 10 . Il marche contre l’imbria et lui dé- 
bauche son armée, p. 1 1 . Il revient en Italie, où 
il est joint par plusieurs grands généraux, p. i5. 

La ruse et l’argent le rendent maître de l’armée 
de Scipion, p. 19 . 11 défait Norbanus, p. 20 . 11 
* défait Marins et l'assiege dans Preneste, p. 22 . Il 

remporte sur les Samnites une grande vic’oirc, et ’ . 
délivre Rome assiégée par ces peuples, p. 29 . 11 
s’empare de Preneste et en fait égorger les habi- 
tants, p. 3i. Il revient à Rome où il exerce d’hor- 
ribles cruautés , p. 3i. Il se fait nommer dictateur 
perpétuel , et commande avec une autorité abso- 
lue, p. 37 . Il abditjue le pouvoir souverain, et se 1 
réduit au rang de simple citoyen, p. 4 1 - 
. 

T 

ITelesin’us , à la tête d’un puissant secours de .Sam- 
nites, embrasse le parti du jeune Marius, 1. XI^ 
p. 2 i. Il marche à Rome dans le dessein d’y met- 
tre tout à feu et à sang, et de n’épargner per- < 
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sonne, p. 27 . Il perd une grande bataille contre 
< Sylla , ou il est tué dans la mêlée , p. 3 1 . 


Valerius Fl accus, ayant été créé consul , passe en 
4 Asie à la tête d’une armée contre Mithridate sous 
prétexte que la guerre que Sylla faisoit à ce prince 
étoit contre laveu du sénat , 1. XI , p. 3, Il est tué 
par Firobria son lieutenant, p. 5. 
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